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LM<ÉFACE 


L'inspiration  et  le  sentiment  du  devoir  m'ont 
poussé  à  publier  Ui  longue  série  de  narrations  qui 
suivent  —  afin  de  faire  connaître  aux  autres  ce  que 
j'ai  appris.  Chaque  fait  relaté  est,  en  quelque  sorte, 
un  point  de  vue  différent,  qui  sert  à  former,  à  con- 
solider l'ensemble  et  à  lui  imprimer  un  cachet 
de  force.  Ceux  qui  ont  l'habitude  de  raisonner, 
devront  s'apercevoir  que  l'enchaînement  des  détails 
dans  cet  ouvrage  ne  fait  pas  défaut,  et  que  tous 
contribuent  à  faire  ressortir  l'idée  principale  du 
brouillard,  du  mystère,  à  vulgariser  ce  que  l'on  a 
tenu  depuis  si  longtemps  sous  le  boisseau. 

C'est  un  devoir  et  un  plaisir  pour  moi,  d'exprimer 
ici  les  ^sentiments  de  reconnaissance  que  j'éprouve 
envers  ceux  qui  m'ont  si  cordialement  accueilli  — 
en  France,  en  Belgique,  etc*,  et  particulièrement  à 
Paris,  où  je  fis  de  longs  séjours.  Je  conserve  un  vif 
souvenir  de  toutes  les  amabilités  et  les  bontés  qu'on 
m'a  prodiguées  —  et  je  prie  chacun  de  vouloir  bien 
accepter  ce  tribut  du  cœur  e.t  de  l'espriti 


Comme  étranger — non  initié  à  toutes  les  finesses 
de  la  langue  et  du  stj'le  —  je  réclame  de  l'indul- 
gence, beaucoup  d'indulgence,  pour  cet  écrit  sorti 
du  premier  jet  de  ma  plume. 

Je  me  propose  de  publier  bientôt  un  opuscule 
intitulé  : 

L'HOMME  ET  SA  CHUTE, 

espèce  d'exposé  de  doctrine  qui  formera  le  complé- 
ment nécessaire  de  cet  ouvrage. 


Henry  LACROIX. 


Paris,  avril  1889. 
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Je  suis  né  à  Monroe,  petite  ville  dans  l'état  de  Mi- 
chigan  (États-Unis  d'Amérique),  le  10  août  1826.  Ce 
village,  alors,  était  nommé  en  français  Rivière-aux- 
Raisins,  mais  on  en  changea  depuis  le  nom.  La  plupart 
des  états  du  Grand-Ouest  furent  fondés  par  des  Fran- 
çais, venus  du  Canada,  où  mon  père,  Dominique  La- 
croix, naquit.  Avec  son  frère,  Hubert,  ils  partirent 
jeunes,  pour  les  «  pays  d'en  haut  »  afm  de  tenter  la 
fortune  parmi  les  sauvages  ou  Indiens.  Ils  furent  pion- 
niers de  l'Ouest,  avant  la  seconde  guerre  contre  les 
Anglais  de  1812.  Ma  mère  —  Henriette  Lalumière  -  née 
à  Vincennes,  dans  l'état  de  l'Indiana  (dans  l'Ouest)  était 
d'origine  française  du  Canada.  —  Il  existe  encore  à 
Vincennes  des  restes  d'un  fort  bâti  par  les  troupes 
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françaises,  durant  leur  occupation  de  cette  partie  du 
pays  et  le  long  du  fleuve  Mississippi,  où  se  trouve  la 
grande  ville  de  Saint-Louis.  —  Mon  père  se  maria  à 
Vincennes,  le  3  septembre  1821,  et  il  eut  six  enfants  — 
six  garçons.  Les  deux  aînés  naquirent  à  Vincennes  et 
j'y  fus  conçu  —  ce  qui  m'a  souvent  fait  dire,  ayant  le 
goût  des  voyages  :  —  que  j'avais  voyagé  même  avant  de 
naître  !  Ma  mère  mourut  le  8  juin  1833,  âgée  d'environ 
35  an;s  et  mon  père  est  décédé  le  10  septembre  1834. 

l'eu  de  temps  après,  une  sœur  de  mon  père  fit  venir 
quatre  d'entre  nous  à  Montréal,  Canada  (distance  de 
200  lieues)  et  j'étais  du  nombre;  les  deux  autres,  Mar- 
cel et  Lucien,  restèrent  toujours  dans  l'Ouest.  Notre 
bonne  tante,  veuve  Joseph  Bédard,  fut  pour  nous 
quatre,  orphelins  exilés  —  une  mère  —  et  je  garde 
d'elle  un  excellent  souvenir.  —  Que  de  tracas  nous  lui 
donnâmes,  «  petits  sauvages  »,  comme  on  nous  nom- 
mait !  Notre  instruction  fut  très  élémentaire  ;  aussi,  ne 
doisrje  qu'à  moi-même  ce  que  je  sais. 

A  l'âge  de  quatorze  ans,  je  partis  pour  l'Ouest  — 
poussé  par  mon  goût  pour  les  voyages.  J'y  restai  près 
de  deux  ans,  et  je  retournai  à  Montréal,  d'où  j'allai 
bientôt  à  New- York.  Mais,  avant  ce  départ,  ma  bonne 
tante  me  fit  aller  à  confesse  —  «  pour  me  nettoyer  »  — 
disait-elle.  J'y  allai  sans  murmurer.  —  Ce  fut  alors,  en 
plein  confessional,  que  la  cheville  ouvrière  tourna  en 
moi  et  opéra  chez  moi  une  grande  révolution.  Au  mo- 
ment où  le  confesseur  récitait  l'absolution,  en  latin, 
une  voix  parfaitement  audible  me  dit  en  français  à 
l'oreille  :  —  «  N'y  crois  rien  !  »  Je  regardai  immédia- 
tement de  chaque  côté  du  confessional  pour  voir  le 
farceWf  qui  venait  de  me  souffler  ces  trois  mots.  11  n'y 
avait  personne  I 


i  -»-   ■ 

'  Donc  !  à  l'Age  de  seize  ans,  je  commençai  A  ôlre  mé- 
dium, chose  qu'on  ne  connaissait  pas  alors  (1812) 
puisque  l'avènement  du  Spiritisme  moderne  n'eut  lieu 
qu'on  1818,  dans  la  famille  Fox,  de  Ilydcsville,  près  de 
Rochesler,  état  de  New- Yorli,  chez  de  pauvres  cultiva- 
teurs ignorants.  Le  fait  arriva,  le  31  mars  1848,  par 
l'entremise  des  trois  jeunes  filles  (Kate,  Margaret  et 
Leah)  du  père  Fox,  lesquelles  furent  ensuite  des  mé- 
diums remarquables.  Elles  vivent  encore.  On  célèbre 
partout,  aux  États-Unis,  la  grande  date  du  31  mars, 
l'anniversaire.  Et,  chose  assez  singulière,  on  célèbre 
cet  anniversaire  en  France,  mais  uniquement  comme 
date  de  la  mort  ou  délivrance  d'Allan  Kardec. 

Je  dois  dire  que  l'événement  du  confessionnal,  cité 
plus  haut,  me  bouleversa  sans  aucun  doute,  mais  il 
n'eut  pas  l'effet  de  m'en  faire  connaître  la  cause.  Quand 
j'en  parlais  à  des  protestants,  on  me  disait  que  c'était 
un  anye  qui  m'avait  parlé  ainsi  —  et  les  catholiques 
essayaient  de  me  faire  croire  que  c'était  le  diable  !  Ce 
ne  fut  que  bien  des  années  après,  vers  1856,  que  ce 
mystère  me  fut  expliqué  —  un  an  après  ma  conversion 
au  Spiritisme. 

Étant  allé  à  Franklin,  état  de  New-Harapshire,  chez 
un  spirite  du  nom  de  Gilchrist,  qui  avait  entendu  par- 
ler de  moi  et  m'avait  invité  à  aller  le  voir,  ce  monsieur, 
le  soir  venu,  magnétisa  un  jeune  sujet,  qui  était  clair- 
voyant et  auditif.  Il  arriva  que  plusieurs  esprits  s'in- 
carnèrent en  lui,  entre  autres  Franklin  et  ma  mère,  la- 
quelle me  dit  en  anglais  :  —  «  Te  rappelles-tu  cette 
voix  qui  te  parla  au  confessionnal,  il  y  a  bien  des  an- 
nées?... »  Ma  foi,  ceci  fut  un  coup  de  massue  pour 
moi  !  Et,  elle  ajouta  ensuite  :  —  «  Que  c'était  elle-même 
qui  m'avait  parlé  alors  !  »  —  La  vérité  se  révèle  bien 


mystérieusement  parfois  —  car  aucune  des  personnes 
présentes  ne  connaissait  ce  fait,  auquel  je  ne  pensais 
nullement. 

A  New-York,  où  je  restai  un  peu  plus  de  deux  ans, 
je  lus  les  auteurs  «  infidèles,  défendus  »,  anglais  et 
français,  ce  qui  ne  tarda  pas  à  me  libérer  du  joug  que 
j'avais  subi  jusqu'alors.  Le  magnétisme,  ou  le  mesmé- 
risme,  comme  on  l'appelait  en  ce  moment,  fit  sa  pre- 
mière invasion  officielle  en  Amérique  en  1843.  et  cotte 
nouveauté  intéressante  devint  tout  de  suite  une  rage  à 
New-York,  à  tel  point  que  les  gamins  même,  dans  les 
rues,  s'influençaient  les  uns  les  autres.  Des  conférences 
et  des  expériences  publiques  avaient  lieu  partout,  et, 
comme  bien  d'autres,  j'eus  un  sujet,  un  bon,  sur  qui 
je  pratiquai  durant  tout  un  hiver.  C'était  me  préparer 
pour  ce  qui  devait  arriver  plus  tard. 

Le  feu  de  la  jeunesse  et  le  goût  décidé  pour  les  aven- 
tures me  poussèrent  encore  une  fois  à  voyager.  Je 
me  rendis  à  Boston  et  de  là  à  New-Bedford,  dans  le 
même  état  de  Massachusetts.  Ce  port  de  mer  baleinier 
m'attirait  —  je  ne  savais  ni  comment  ni  pourquoi.  Je 
suivais  tout  simplement  ma  destinée  ! 

J'embarquai  sur  un  voilier,  Commodore  Morris,  en 
juillet  1844,  pour  aller,  à  mon  insu,  «  manger  de  la 
vache  enragée  »  —  ce  qui,  pour  un  garçon  de  18  ans, 
est  après  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire.  Je  trouvai 
cette  vie  de  marin  très  rude  dans  les  commencements  ; 
et  le  mal  de  mer  donc  !  Notre  voyage  dans  les  parages 
du  Pacifique,  devait  durer  environ  trois  ans.  Près 
de  Fayal,  où  nous  fîmes  escale,  nous  prîmes  notre  pre- 
mier cachalot,  qui  était  énorme,  et  batailleur  en 
diable  :  il  mesurait  100  pieds.  Dès  ce  moment  je  m'ha- 
bituai à  cette  vie  dure  et  pleine  de  périls.  Mais,  au  Cap- 
Horn,  durant  trois  semaines  de  vents  de  bout,  des 


tempêtes  effroyables  et  d'un  froid  sibérien,  sans  hardes 
sfîchcs  — je  trouvai  la  «  vache  »  plus  qu'«  enragée  !  » 
Mais,  en  même  temps,  je  dois  avouer,  que  je  contem- 
plais ce  suprême  combat  des  éléments,  comme  quelque 
chose  de  grandiose,  de  nature  à  me  plaire  à  un  haut 
degré. 

Après  sept  mois  de  voyage,  étant  sur  la  côte  du 
Chili,  près  de  la  grande  île  de  Chiloë,  nous  perdîmes 
un  canot  et  tout  son  équipage  de  six  hommes,  durant 
une  do  nos  chasses  contre  les  cachalots.  Le  monstre 
s'était  vengé,  en  brisant  l'embarcation  d'un  coup  de 
queue.  Et,  une  brume  épaisse  étant  survenue  imn»  j- 
diatement  avec  l'arrivée  de  la  nuit,  et  une  tempête  ter- 
rible rageant  toute  cette  nuit  —  l'inévitable  arriva  — 
nos  six  camarades  furent  engloutis  et  devinrent  la 
proie  des  requins.  —  Le  deuil  sur  mer  est  plus  triste 
que  sur  terre. 

Nous  relAchAmes  à  Talcahuana  durant  un  mois,  au 
bout  de  notre  première  croisière  de  huit  mois.  Après 
la  seconde  de  sept  mois,  çàet  là  à  travers  le  Pacifique, 
parmi  les  îles  et  sur  les  côtes  de  la  Bolivie  et  du  Pérou, 
nous  allâmes  à  Valparaiso,  Chili,  oii  je  désertai.  J'eus 
des  aventures  assez  scabreuses  dans  cette  ville,  et  j'y 
restai  huit  mois  —  pour  voir  le  pays.  Je  voyageai 
ensuite  tout  le  long  des  côtes  des  trois  pays  qui  se 
touchent,  jusqu'à  Callao,  port  d(?Lima,  où  je  séjournai 
trois  mois,  visitant  l'intérieur. 

Je  glisse  comme  un  esprit  sur  cette  partie  de  mon 
histoire.  Ces  trois  paragraphes  suffiront  pour  tracer 
celte  carte  du  jeune  âge.  Je  finis  en  disant,  que  j'em- 
barquai à  Callao  sur  une  barque  bordelaise  qui  se  ren- 
dait au  Havre,  où  je  restai  trois  mois,  avant  de  me 
rendre  à  New- York,  et  à   Montréal.  Les  miens   me 
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croyaient  perdu  —  ne  leur  ayant  pas  écrit,  depuis  1844, 
jusqu'à  mon  arrivée  à  New- York,  cnjanvior  1848. 


LA     FAMILLE     DE     HENRY     LACROIX 
ET  D'ÉLiZA  WEILBRENNER: 

Henry  LACROiX,  né  à  Monroe,  Mich\i,'aij  (P^iats-Unis),  le  10  août 
1823;  Elizu  Weii.brennek,  née  A  Moatn'îal  (Canada)  le  17  juin 
18:J0,  et  déct^doe  à  Montréal  (samedi),  le  13  janvier  1877;  mariés  à 
Montréal^  le  2  sept.  1850. 


NOM  DES  ENFANTS. 


1.  Heariette-Rachel-Eliza.... 

2.  Eraraa-St4|)hanie-Adeline.. . . . . . . 

3.  Eugénie-Clémentine-Tliérèse 

4.  Henry-Pierro-Auguste. 

5.  Catherine-Herrainie-Lucienne. . . . 

6.  Marie -Louise-Jane 

7.  Charies-Luciea-Ivanhœ , 

8.  Marie-Céleste-OUva 

9.  Josefih-Albert-Henri-Dominique  . 

10.  Henri-Auguste-Alfred 

11.  Oscar-Henri-Eugène. 

12.  Louis-Joseph-Papineau..* 

13.  Joséphine-Alice-Emilie 

14.  Marguerite-Cbarlotte-Léontine. . . 

15.  Léon-Gonzalve 


NAISSANCE. 


^1  juin   1851, 

8  juillet  1852 
2  mai  1853. 

22  uov.   1854. 
25  nov.  1855. 

20  déc.  1856. 
10  l*?v.  1858. 
10  août  1859. 
28  mai  18Ô1 . 

4  sept.  1862. 
19  tév.  1864. 
28  avril  1865. 

9  nov.  1806. 

23  nov.   1868. 

21  déc.   1870. 


nÉcès. 


17  juillet  1852 

17  août  1855. 
5  sept.  1856. 

28  août  1858. 
12  juillet  1858 

8  juillet  1860. 

29  août  1861. 
28  janv.  1863 

9  août  1865. 
1  fév.  1867. 
3oct.    18G9. 

17  juin  1371. 


Cette  liste,  par  la  colonne  des  décès,  montre  que 
trois  seulement  de  mes  quinze  enfants  ont  survécu 
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Louis 
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sur  terre  —  \o.^  ùouze  autres,  six  garçons  et  six  filles, 
vivent  «'îgalement,  mais  dans  le  monde  fluidiquc  —  où 
nous  irons  tous  vivre,  d'une  vie  plus  large,  plus 
agréable.  Les  lecteurs  trouveront  cette  liste  utile,  car 
elle  servira  à  leur  faire  connaître  les  sujets,  dans  les 
diverses  expériences  oii  ils  figureront. 

Le  tableau  (réduit)  de  ma  douzaine  anyêîique  —  fait 
sous  leur  contrôle  mécanique,  et  qui  m'a  coûté  tant 
d'années  de  travail  —  représente  assez  bien  le  type  et 
la  nature  de  chacun.  Ce  tableau  servira  encore  davan- 
tage il  faire  connaître  ces  invisibles,  attachés  à  ma  vie, 
îinion  cœur,  et  qui  constamment  bourdonnent  autour 
de  moi. 

En  1855  je  fus  convaincu  de  la  continuité  de  l'exis- 
tence. Ce  fut  pour  moi  une  chose  importante,  immense, 
car  le  doute  ou  le  manque  de  preuves  de  ce  lait,  me 
rendait  souvent  malheureux  et  n  'isolait  comme  un 
paria  au  milieu  de  ceux  qui  avaient  la  foi,  sinon  la  cer- 
titude. Les  tables  tournantes  furent  d'abord  le  premier 
moyen  qui  amena  chez  moi  la  conviction.  J'avais  bien 
entendu  des  personnes  éminentes  raconter  les  preuves 
surprenantes  qu'elles  avaient  reçues  par  l'entremise 
des  sœurs  Fox,  aux  États-Unis;  mais  mettant  tout  cela 
sur  le  compte  du  magnétisme,  j'avais  passé  outre  — 
tant  il  est  vrai  que  l'expérience  a  besoin  d'ôtre  directe, 
personnelle,  pour  avoir  toute  sa  valeur.  Non  satisfait 
des  preuves  amenées  par  le  secours  élémentaire  des 
tables,  je  me  rendis  à  New-York  pour  avoir  une  séance 
avec  une  des  demoiselles  Fox,  alors  veuve  Brown,  de- 
puis Mme  Underhill.  Voici  ce  qui  m'arriva  chez  ce 
médium,  que  je  ne  connaissais  pas  avant  : 

Il  était  trois  heures  de  l'après-midi  quand  j'arrivai 
chez  cette  dame.  Le  temps  était  pluvieux  et  j'avais  mis 
des  chaussures  en  caoutchouc,  que  je  laissai  de  côté 
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en  entrant.  On  me  lit  passer  dans  la  salle  à  manger,  en 
arrière,  où  le  médium  donnait  une  séance  h  une  vieille 
dame.  Je  m'assis  à  un  bout  de  la  longue  table  pour 
attendre  mon  tour,  tandis  que  ces  deux  dames  se  trou- 
vaient à  l'autre  bout  —  à  dix  ou  douze  pieds  de  moi. 
Quelques  instants  après  je  fis  un  saut  subit,  car  une 
main,  bien  réelle,  venait  de  me  saisir  la  jambe  forte- 
ment. Je  ne  m'y  attendais  pas,  de  \ix  mon  saut  de  sur- 
prise. J'examinai  la  table  en  tous  sens,  sans  découvrir 
rien  de  suspect.  Mme  Urown  souriait,  et  elle  me  dit  : 
—  «  C'était  la  main  de  votre  père  !»  Je  me  remis  en 
place,  pour  en  avoir  le  cœur  net  —  ou  mettre  ii  l'épreuve 
l'esprit  quelconque  qui  agissait  ainsi.  Je  dis  donc  à  cet 
être  invisible,  mais  mentalemenl  :  —  Si  c'est  toi,  mon 
père,  je  désire  que  tu  m'empoignes  encore  —  et  serre, 
jusqu'à  ce  que  je  crie  assez!  et,  peut-être,  linirons- 
nous  par  nous  entendre.  —  Ce  qui  fut  dit  par  la  pen- 
sée seule,  fut  fait  d'une  manière  graduée,  de  plus  en 
/  plus  forte,  jusqu'à  ce  que,  les  doigts  semblant  entrer 
dans  mes  os,  je  criai  assez,  assez!  YX  la  sueur  m'inon- 
dait, car  j'avais  fait  de  terribles  efforts  pour  ne  pas  des- 
serrer les  dents.  Tandis  que  cette  main  me  serrait 
ainsi  je  regardais  pour  la  voir,  mais  elle  était  invisible. 
La  pression  des  doigts,  néanmoins,  s'accusait  parftdte- 
ment  en  laissant  des  empreintes  sur  mon  pantalon  et 
dans  ma  chair  —  mais  la  douleur  que  je  ressentais 
était  l'argument  le  plus  frappant.  Cette  expérience  seule 
me  satisfaisait;  mais  j'en  eu  d'autres. 

De  petites  mains  d'enfants  vinrent  ensuite  me  flatter 
et  frapper  des  coups  audibles  sur  mes  chaussures.  «  Ce 
sont  vos  enfants,  que  vous  avez  perdus,  >.  me  répondit 
le  médium.  Et  comme  ample  témoignage,  Mme  Brown 
me  donna  leurs  trois  prénoms,  sans  hésiter.  La  petite 
fllle  de  cette  dame,  âgée  de  trois  ans,  entra  alors  dans 
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la  chambro,  et  jft  me  mis  îi  jouer  avoo  elle.  La  inôrn  mo 
dit  (jiic  cetto  tMifant  voyait  les  esprits.  Je  pus  eîi  <^tre 
coiiviiiiK'u  presque  aussilAl.  Kn  reruuarit  mes  pieds 
sous  la  taldc,  je  sentis  quelque  chose  que  je  heurtais; 
je  ni'aper(;us  (|ue  c'était  un  de  mes  souliers  eu  caout- 
chouc, (pii  aurait  dû  <^tre  avec  l'autre  dans  le  couloir, 
oîi  je  les  avais  laissés  tous  les  deux.  Je  demandai  donc 
à  lii  petite  de  regarder  sous  la  table  et  de  me  dire,  qui 
avait  apporté  là  cette  chaussure.  Klle  me  répondit  :  — 
«  (Test  votre  petit  f;ar(;on  Henry  et  il  la  tient  en  sou- 
riant. »  —  Donc,  me  dis-je  :  —  si  une  puissance  quel- 
conque, ou  un  esprit,  tient  mon  soulier  et  que  je  tire 
dessus  —  il  devra  y  avoir  résistance.  Essayons  !  J'in- 
troduisis mon  talon  dans  cette  chaussure  et  je  com- 
mençai il  tirer  —  mais  ça  ne  bougeait  pas.  Il  me  fallut 
^employer  la  force  de  mes  deux  mains,  ajoutée  à  celle 
de  la  jambe,  pour  en  venir  h  bout.  —  Avec  ces  preuves, 
toutes  palpitantes  d'évidence,  de  puissance,  d'intelli- 
gi'uce,  de  clairvoyance  et  de  raisonnement  —  je  me 
déclarai  pleinement  satisfait,  et,  fort  enchanté,  je  quittai 
cette  maison. 

Les  expériences  d'un  ordre  physique  surtout,  que 
nous  eûmes  à  Montréal,  entre  amis,  furent  parfois  très 
puissantes.  De  lourdes  tables  étaient  enlevées  de  terre 
jusqu'au  plafond,  sans  contact,  ou  montaient  et  des- 
cendaient de  longs  escaliers.  Bientôt  les  esprits  s'em- 
parèrent de  ma  main  et  me  firent  dessiner.  On  me 
parlait  aussi;  mais  je  résistai  durant  quelque  temps 
avant  d'admettre  que  ces  voix  étaient  indépendantes 
de  mon  être.  C'est  un  peu  le  fait  de  la  plupart  des  mé- 
diums. On  ne  se  rend  qu'acculé  au  pied  du  mur. 

Comme  médium  guérisseur  je  faisais  des  cures  re- 
marquables, niôme  sans  toucher  les  patients.  Cette 
faculté  et  celle  de  voir  les  maladies,  semble  ôtre  per- 
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m.inento  en  moi.  Ordinairement  je  guérissais  rapide- 
ment en  posant  la  main  tout  simplement  sur  les  ma- 
lades. J'en  faisais  un  jeu,  tant  cela  était  lacile;  et 
j'étais  le  premier  à  m'émerveiller  des  guérisons  subites 
que  j'opérais.  Je  savais  intuitivement  si  je  pouvais  et 
si  je  devais  agir.  Un  jour  un  de  mes  enfant?  pris  de  la 
diphthérie,  et  condamné  par  le  médecin,  fut  guéri  par 
moi  sans  contact,  en  moins  de  trois  minutes.  On  en- 
tendit la  fausse  membrane  se  briser  dans  la  gorge,  et 
Tentant  était  sauvé. 

J'avais  organisé  un  cercle,  que  je  dirigeais.  L'esprit 
de  mon  fils  Henry  y  venait  souvent  donner  de  courtes 
comnmnications,  et  exprimait  parfois  le  désir  de  voir 
sa  mère  se  rendre  à  l'évidence,  ou  ne  pas  mettre  d'op' 
position  à  ce  qui  faisait  mon  bonheur.  Cet  enfant  a  été 
mon  ombre  constante  depuis  sa  mort,  plus  que  tout 
autre.  Entre  lui  et  moi  il  y  a  un  de  ces  liens  mysté- 
rieux, indissolubles,  par  lequel  il  s'identifie  parfaite- 
ment avec  moi.  Que  de  preuves  il  est  venu  me  donner, 
directement,  de  sa  présence,  de  son  amour  et  de  sa 
vigilance  !  Un  fait  entre  autres,  que  voici  :  Je  venais  de 
m'éveiiler  un  matin,  et  Henry  me  souffla  —  «  qu'on 
avait  durant  la  nuit  volé  de  mes  outils,  »  et  il  ajouta 
—  «  j'ai  essayé  de  te  réveiller,  mais  je  ne  l'ai  pas  pu; 
tu  dormais  trop  fort.  »  J'allai  aussitôt  dans  le  hangar, 
où  j'avais  des  outils  enfermés  à  clef  dans  une  armoire, 
et  là,  en  effet,  je  pus  constater  que  Henry  avait  raison  : 
la  porte  de  l'armoire  était  brisée  et  la  moitié  de  mes 
outils  était  enlevée.  Donc,  cet  aimable  enfant  veillait  la 
nuit  autour  de  moi,  et  il  s'occupait  de  mes  intérêts, 
même  matériels.  Et,  je  dois  dire  qu'il  l'a  toujours  fait. 
Lorsqu'il  mourut,  en  1854,  de  la  petite  vérole,  dans 
son  dernier  étoulîement,  ses  beaux  grands  yeux  bruns, 
si  éloquents  d'expression,  se  fixèrent  sur  les  miens,  et 
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jo  lus  là,  en  caractères  positifs,  indéniables,  flam- 
hovants  :  —  *  Ne  pleure  pas;  nous  nous  retrouverons!  * 
C'était  écrit  en  tontes  lettres,  en  relief;  et  ces  caractères 
se  stértiotypèrent  dans  mon  cerveau,  d'où  ils  ne  se 
sont  jamais  effacés.  Et  pourtant  alors  j'étais  incrédule. 
C'est  pourquoi  mon  désespoir  de  perdre  cet  entant 
chéri  était  si  grand.  Je  voulais  mourir  avec  lui.  Sans 
lui  la  vie  me  semblait  insupportable.  Il  y  a  de  ces  cha- 
grins profonds,  déchirants,  dans  la  vie  de  chacun.  Lui, 
et  sa  sœur,  Marie-Louise  (qui  sont  camarades  dans 
l'autre  monde)  ont  toujours  été  pour  moi,  les  deux 
bien-camés,  et  dans  mes  pensées  je  les  qualifiais  ainsi, 
suns  l'exprimer  haut,  néanmoins  —  ce  qui  n'empoche 
pas  que  cela  se  savait  de  l'autre  côté,  ainsi  qu'il  appert 
par  le  fait  suivant.  En  1877,  à  Philadelphie,  étant  à  me 
promener  une  après-midi,  Henry,  tout  à  coup,  arriva  à 
côté  de  moi  el  me  dit  :  «  Papa,  tu  devrais  bien  ne 
plus  nous  appeler  tes  bien-aimés!  » — Et  pourquoi  pas? 
lui  répondis-je  brusquement.  Qui  donc  y  trouve  à  re- 
dire?.. —  «Ah  bah!  répondit-il  :  ça  rend  les  autres  ja- 
loux !  »  —  D'abord,  je  ne  le  savais  pas  —  et  chaque 
chose  a  sa  raison  d'otre  —  môme  d'aimer  un  enfant 
plus  qu'un  autre.  Mais  enfui,  lui  dis-jc  :  —  Vous  ne 
valez  guère  mieux,  esprits,  que  nous,  mortels.  C'est  là 
ma  conclusion,  et  ça  porte  enseignement.  J'admirai, 
tout  de  môme  le  bon  cœur  de  Henry  et  de  sa  sœAir  ché- 
ri(\  qui  ne  voulaient  pas  occuper  un  piédestal  plus 
haut  que  les  autres.  Donc,  depuis  ce  temps,  c'est  con- 
vonu  —  ils  sont  tous  mes  bien-aimés,  et  plus  de  ja- 
loux !  —  Allons  donc  dire,  après  celte  preuve,  que  les 
esprits  ne  sont  pas  humains,  comme  nous. 

Le  professeur  de  chimie,  Robert  liare,  de  Philadel- 
phie, avait  inventé  plusieurs  espèces  de  cadrans,  avec 
alphabet,  qui  servaient  aux  esprits  pour  se  communi- 
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qucr,  plus  rapidement  que  par  la  table.  J'en  avais  copié 
un,  de  ces  cadrans,  et  il  servait  admirablement  dans  le 
cercle  que  je  dirigeais.  Par  ce  moyen  nous  eûmes  des 
communications  de  toutes  sortes,  durant  plusieurs  an- 
nées, lesquelles  remplirent  un  grand  livre  de  com- 
merce, de  7  à  800  pages.  La  doctrine,  néanmoins,  ne 
prit  pas  de  grandes  racines  en  Canada,  à  cause  de  la 
ibrte  influence  du  clergé  catholique  romain,  d'une 
part,  dans  la  province  de  Québec,  dont  la  population 
est  grandement  française,  et,  d'autre  part,  dans  la  pro- 
vince d'Ontario,  essentiellement  anglaise  et  puritaine 
—  où  les  nouvelles  idées  et  les  phénomènes  avaient  à 
rencontrer  l'indifférence  et  l'hostilité.  L'esprit  go- 
ahead  (en  avant)  des  Américains  —  touchant  à  tout  et 
apT^rofondissant  tout  —  devenait  logiquement  un  ter- 
rain fertile  pour  la  propagation  de  la  doctrine  dans  le 
.sens  pratique.  Et  c'est  ce  qui  arriva,  sans  se  ralentir 
aucunement  jusqu'à  nos  jours  —  au  contraire,  le  mou- 
vement est  plus  accentué  que  jamais.  Boston,  autrefois 
la  ville  la  plus  puritaine,  la  plus  bigote  des  États-Unis, 
est  depuis  un  bon  nombre  d'années,  le  Quartier-Géné- 
ral du  Spiritisme.  On  y  voit  un  temple  spirite  qui  a 
coûté  300,000  dollars,  sans  compter  beaucoup  d'autres 
lieux  de  réunion  plus  modestes.  On  reconnaît  aussi 
ceci  —  c'est  que  la  secte  méthodiste,  fort  nombreuse  et 
pharisiennc,  a  fourni  parmi  ses  pasteurs  plus  de  (îonfé- 
ronciers  que  toutes  les  autres  dénominations.  Les  con- 
férencières sont  aussi  en  très  grand  nombre,  et  les 
médiums,  de  toutes  phases,  pullulent  partout.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  y  ait  un  seul  village  aux  États-Unis  où  il  ne 
se  trouve  une  Société  spirite  active.  Le  nombre  des  adhé- 
rents, d'après  des  données  approximatives,  s'élève  à 
dix  7)1  illions  —  un  chiffre  fort  respectable,  on  doit  l'ad- 
mettre. 
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Lorgane  principal  de  la  doctrine  —  le  Danncr  oj 
Lù/lil  {r Etendard  de  la  Lumière)  existe  depuis  plus  de 
lientc  ans,  à  Boston.  Son  rédacteur,  Luther  Golby,  n'a 
l»as  changé  depuis  la  fondation  de  ce  grand  journal 
liebdoniadaire,  de  huit  pages.  A  part  ce  journal,  il  y  en 
a  peut-être  une  vingtiiine  d'autres,  jusqu'en  Calilbrnie, 
où  les  spirites  sont  très  nombreux.  Le  catalogue  des 
ouvrages  spirites  formerait  certainement  un  fort  vo- 
lume. Il  y  eût,  dès  le  commencement,  et  il  y  a  encore, 
(les  honmies  éminents,  à  la  tôte  du  spiritisme  améri- 
cain —  ne  craignant  pas  le  ridicule,  ni  la  persécution. 
Je  connus  la  plupart  des  premiers  grands  zélateurs. 
In  d'entre  eux  surtout,  le  juge  J.  W.  Edmonds,  de  la 
Cour  Suprême  de  l'État  de  New-York,  aida  puissam- 
ment, par  ses  ouvrages  et  des  conférences,  à  répandre 
la  doctrine,  dont  il  fut  une  des  plus  grandes  figures. 
Andrew-Jackson  Davis,  comme  médium-auteur,  pro- 
duisit beaucoup  d'ouvrages  remarquables  dès  le  com- 
mencement. Son  premier  livre,  in-folio,  de  800  pages, 
fut  dicté  par  lui  ou  les  esnrits  qui  l'inspiraient,  à  l'état 
de  transe,  ù  des  scribes  qui  l'aidèrent  dans  cette  be- 
sogne. Il  est  intitulé  :  Les  Rêve'la lions  de  la  Nature  Di- 
vine. El  pourtant  cet  apprenti  cordonnier,  âgé  de  18  ans, 
ne  possédait  que  très  peu  d'instruction,  et  aurait  été 
incapable  de  concevoir  de  lui-même  ce  qu'il  signa. 
Pendant  longtemps  Davis  fut  l'auteur  à  la  mode  ;  ses 
écrits  ont  été  traduits  en  Europe,  en  plusieurs  langues. 
11  fut  aussi  un  conférencier  remarquable,  et  sa  clair- 
voyance très  renommée,  servit  surtout  à  la  guérison 
des  malades. 

La  maison  du  juge  Edmonds,  à  New-York,  durant 
des  années  fut  le  rendez-vous  par  excellence  des  inves- 
tigateurs qui  venaient  de  toutes  parts,  môme  de  l'Eu- 
rope, à  la  recherche  de  la  vérité.  Lui  et  sa  flUe,  Laura, 
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ùlaicnl  médiums.  Il  arriva  souvenl  que  Mlle  Laura 
conversa  avec  des  Turcs,  des  Grecs,  des  Arabes,  des 
Espagnols,  etc.,  dans  leur  langue,  qu'elle  ne  connais- 
sait pas  à  l'état  de  veille  —  leur  donnant  en  môme  temps 
d'autres  preuves  aussi  renversantes;  j'en  eus  d'elle  qui 
étaient  péremptoires.  Le  cénacle  élégant  du  bon  juge 
était  ouvert  à  tout  venant,  une  ou  deu\  fois  par  se- 
maine, le  soir,  et  il  était  très  fréquenté.  L'hôte  zélé  et 
sa  fille,  orpheline  de  mère,  se  pliaient  avec  grâce  aux 
exigences  du  temps,  et  se  sacrifiaient  pour  l'avance- 
ment et  le  bien-ôtre  des  autres.  Je  fus  toujours  le 
bienvenu  dans  cette  maison,  jusqu'au  décès  du  juge, 
qui  eut  lieu,  il  y  a  à  peu  près  douze  ans.  Depuis  1851, 
époque  de  sa  conversion  au  spiritisme,  il  fut  toujours 
le  bras  droit  de  la  cause  qu'il  avait  embrassée. 

Je  crois  devoir  revenir  sur  le  sujet  du  Banner  of 
Lif/ht,  de  Boston.  Ce  grand  journal,  sous  la  raison  so- 
ciale de  Golby  et  llich,  a  toujours  été  renommé  pour  la 
netteté  de  son  impression  et  l'excellence  de  son  papier. 
Son  édifice,  bel  immeuble,  au  centre  de  la  ville,  fut 
construit  par  M.  llich,  et  il  en  esl  propriétaire;  l'amé- 
nagement en  est  parfait,  et  le  bon  goût  se  voit  partout, 
depuis  le  sous-sol  jusqu'au  troisième  étage.  Golby  et 
llich  sont  en  môme  temps  éditeurs  d'ouvrages  spirites. 
Au  premier  se  trouve  une  grande  pièce,  oîi  les  visi- 
teurs vont  lire,  écrire  ou  causer.  A  côté  est  une  jolie 
salle  de  conférence,  où  deux  fois  par  semaine  se  ras- 
semble beaucoup  de  monde,  dans  l'après-midi,  pour 
assister  aux  séimces  ffratuiles  qui  y  ont  lieu.  Le  médium 
est  engagé  à  l'année  par  le  Banner,  et  depuis  la  fonda- 
tion du  jouanal  ce  médium  a  toujours  été  du  sexe  fé- 
minin. A  trois  heures  les  portes  de  la  salle  des  séances 
sont  fermées  à  clef,  et  personne  n'y  est  plus  admis.  Le 
médium  prend  son  siège  sur  une  large  estrade  ;  à  sa 
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droite  le  président  (toujours  le  môme)  s'assied,  tandis 
que  de  l'autre  côté  un  sténographe  forme  la  troisième 
personne  du  p^roupe  officiel.  Le  médium,  bientôt  en- 
dormi par  Ie>  esprits,  est  prêt  à  répondre  aux  lettres 
scellées  reçues  par  le  bureau  et  aux  queslions  soumi- 
ses par  l'auditoire,  sur  tel  ou  tel  sujet.  Ensuite,  beau- 
coup d'esprits  s'annoncent  par  l'organe  du  médium,  se 
nommant  en  toute  leltrc,  détaillant  leur  vie  terrestre 
disant  où  ils  sont  nés,  oii  ils  ont  vécu,  ce  qu'ils  ont  fait, 
donnant  le  nom  de  leurs  parents,  do  leurs  amis  —  et 
une  multitude  de  détails  pour  établir  leur  identité  — 
sans  compter  des  descriptions  de  leur  vie  dans  l'autre 
monde.  Cette  partie  des  séances  est  souvent  très  inté- 
ressante, surtout  quand  les  assistants  entrent  en  rap- 
port avec  ces  esprits,  ou  déclarent  les  reconnaître. 
Fréquemment,  ces  communications  sont  données  pour 
des  absents. 

C'est  ainsi  qu'une  de  mes  filles  célestes,  nommée 
Gkleste,  alla  deux  fois  à  ces  réunions,  et  donna  chaque 
l'ois  une  effusion  de  son  cru  —  se  nommant  et  me  nom- 
mant aussi.  Le  procès-verbal  de  ces  séances  est  publié 
en  entier  dans  chaque  numéro  du  Banner  of  Light, 
hebdomadairement,  à  la  sixième  page,  qui  se  trouve 
toujours  remplie  de  ces  matières,  et  des  attestations 
venant  de  partout,  au  sujet  des  communications  pu- 
bliées. 

Le  premier  médium  du  Banner  ofLight  èlaii  Mme  Fan- 
ny  Conant,  qui  portait  le  '  type  indien  et  en  avait  du 
^'iWj;  dans  les  veines  —  excellent  médium  à  preuves  et 
femme  très  estimable;  elle  fut  bien  des  années  l'em- 
ployée du  Banner  et  rendit  de  grands  services  à  la 
cause;  sa  mort  fut  bien  regrettée.  Je  l'ai  vue  souvent 
avoc  plaisir  depuis  sa  délivrance.  —  Mlle  M.  T.  Shel- 
hamer  est  depuis  plusieurs  années  le  médium  en  titre 
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du  Banner  ;  elle  remplit  ce  rôle  à  la  perfection  et  ses 
écrits  ont  une  suavité  exquise.  (Les  esprits  contrôles 
(lu  Banner  of  Lighi  ont  toujours  prêché  la  réincarna- 
tion.) 

Le  Sprilual  Telegraph,  fondé  à  New- York,  en  1852, 
pur  Charles  PartridgeetS.-B.  Brittan,  exista  une  dizaine 
d'années.  C'était  un  excellent  organe,  où  bien  des  hom- 
mes distingués,  convertis  dans  ce  temps,  ne  dédai- 
gn.'dent  pas  de  signer  leurs  articles  —  tels  que  le  gou- 
verneur Tallmadge  (du  Wisconsin),Dr.  Gray,  Joell  Tif- 
fany  (grand  éditeur),  Horace  Greely  (grand  esprit  et 
rédacteur  du  New-York  Tribune),  le  professeur  Denton 
(géologue  distingué),  T.-G.  Forster  (célèbre  orateur), 
le  juge  Edmonds  (de  la  Cour  Suprême  de  l'État),  Dr. 
Dexter,  les  professeurs  Bush,  Hare  et  Mapes,  Robert- 
Dale  Owen  (littérateur  de  premier  ordre)  Charles  Linton 
(médium-auteur)  L.  J.  Pardee  (orateur)  S.  J.  Finney 
(orateur  et  écrivain  des  plus  classiques),  Tllonorable 
Warren  Chase  (conférencier  d'une  grande  originalité, 
et  qui  continue  encore  son  œuvre).  —  Après  la  dis- 
parition du  Spiritual  Télégraphe  A.  J.  Davis  fonda  le 
Herald  of  Progress. 

Les  grands  événements  font  surgir  les  grands  esprits. 
Il  en  fut  ainsi  à  New-York  et  ailleurs  aux  Etats-Unis, 
dans  ce  temps,  au  sujet  du  spiritisme.  Quelle  pléiade 
d'hommes  et  de  femmes  distingués  !  faisait  valoir  les 
mérites  de  la  révolution  qui  s'opérait.  L'année  1855, 
surtout,  fut  très  fructueuse  en  ce  sens.  Ce  fut  alors  que 
Mme  Emma  Hardinge-Britten,  actrice  anglaise,  rési- 
dant alors  à  New-York,  et  qui  devint  ensuite  la  plus 
forte  conférencière  de  nos  jours  —  fut  convertie.  Cette 
dame  distinguée  conlinue  encore  ses  travaux,  et  pu- 
blie depuis  plusieurs  années  un  journal  spirite,  hebdo- 
madaire :  The  Tioo  Wotids,  Les  Deux  Mondes,  h  Man- 
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choslcr ,  (Angleterre).  Elle  est  l'auteur  de  beaucoup 
d'ouvrages;  son  dernier  :  Modem  American  Spirituel' 
lism,  grande  et  belle  édition,  illustrée  de  flnes  gravu- 
res, est  un  recueil  précieux  des  grands  faits  du  spiri- 
tisme qui  ont  eu  lieu  aux  Etats-Unis. 

Une  autre  cont'érenciôre  des  premiers  jours,  et  dont 
les  travaux  ont  été  incessants  jusqu'à  présent,  est 
Mme  Gora  L.  V.  Richmond.  Elle  débuta  à  l'Age  de  seize 
ans,  et  fut  toujours  la  bien-aimée  du  public.  Ses  pre- 
miers mariages,  néanmoins,  furent  malheureux.  Elle 
porta  successivement  les  noms  de  Scott,  de  Hatch,  de 
Daniels;  et  sa  quatrième  union  avec  M.  Richmond  date 
do  dix  ou  douze  ans.  Généralement,  le  sujet  dé  ses 
conférences,  faites  à  l'état  de  transe,  est  choisi  par 
l'auditoire,  séance  tenante.  Sa  figure  angélique,  on 
peut  le  dire,  devient  d'une  beauté  transcendante  par- 
fois ;  son  style  et  sa  diction  —  variant  plus  ou  moins, 
selon  les  esprits  qui  l'inspirent  —  sont  toujours  d'une 
grande  pureté.  C'est  ce  que  ses  détracteurs  môme  re- 
connaissent. Son  charme  j  'incipal  est  celui  de  la  per- 
suasion —  par  des  images  d'un  caractère  doux,  simple 
cl  élégant  à  la  fois.  Poète  spontané,  ses  vers  sont  re- 
cueillis partout  comme  une  manne.  Elle  est  le  senti- 
ment môme,  avec  toutes  ses  délicatesses.  Elle  ne  s'é- 
lève pas  dans  les  hautes  sphères  métaphysiques, 
comme  Mme  Hardinge-Britten,mais  elle  sait  plaire! 

Je  ne  citerai  ici  que  ces  deux  conférencières,  qui 
jouent  encore  un  grand  rôle  dans  le  mouvement  spi- 
rilo,  car  je  dois  ménager  mon  espace  pour  d'autres 
sujets. 


2 


II 


Huit  ou  neuf  mois  après  mon  initiation  un  esprit  s'an- 
.  nonça  à  moi,  dircctcMucnt,  comme  ayant  élé  Mme  Emile 
y  de  Girardin.  Je  ne  connaissais  pas  ce  nom,  et  je  dus 
m'informerpour  savoir  quelque  chose  sur  son  compte. 
—  Déccd(''C  h  Paris  le  30  juin  1855,  elle  venait  à  moi 
en  I80O.  Cet  esprit,  que  j'appelai  durant  vingt  ans,  mon 
«  ange  gardien  »  deviendra  l'hcroïno,  en  quelque  sorte, 
du  récit  psycho-romanesque  qui  va  suivre.  J'eus  d'elle, 
dès  le  commencement,  beaucoup  de  communications 
qu'elle  m'inspirait  ou  me  dictait.  Je  lui  parlais  par  la 
pensée  (ce  qui  est  le  mode  ordinaire  pour  communi- 
quer avec  les  esprits)  et  je  recevais  auussitôt  par  le 
môme  moyen  ses  réponses.  C'est  de  la  téléphonie  psy- 
chologique qui,  plus  tard,  deviendra  sur  la  terre  un 
langage  assez  habituel.  Le  progrès  le  veut. 

Ce  genre  de  communication  entre  les  êtres  de  deux 
mondes  différents,  en  quelque  sorte,  n'est  pas  accessi- 
ble à  tous,  dans  l'âge  où  nous  vivons.  La  sympathie 
est  bien  le  fil  conducteur,  et,  le  désir  ou  la  volonté 
sont  les  opérateurs  ;  mais  de  là  à  une  action  facile,  con- 
tinue, agissant  comme  courant  régulier  —  il  y  a  toute 
une  mer  d'obstacles.  Rien  de  beau,  et  de  ce  qu'on  ap- 
pelle le  simple  dans  la  nature,  n'arrive  que  de  longue 
main  — à  travers  bien  des  insuccès.  L'usage  du  fluide 
électrique,  son  application  aux  multiples  besoins  de 
l'humanité,  est  encore  à  l'état  de  problème,  très  diffl- 
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cilo  à  résoudre.  Jl  on  est  do  môme  pour  le  fluide  ma- 
gnétique, qui  est  supérieur  au  premier. 

On  verra  plus  tard  pourquoi  cet  esprit  qui  —  selon 
tontes  les  apparences  extérieures,  ce  qui  pour  notre 
monde  fait  loi,  —  ne  devait  être  qu'une  étrangère  pour 
moi  —  put,  si  tôt  après  sa  mort,  entrer  si  facilement 
dans  mon  atmosphère  et  se  caser  là  comme  chez  elle. 
J(;  lui  demandais  un  jour  :  —  où  et  comment  nous  nous 
Liions  connus?...  Elle  me  répondit  : 

«  C'est  dans  le  monde  fluidique  —  h  une  fête  —  vous 
«  me  fûtes  présenté!  Le  lendemain,  j'allai  auprès  de 
u  vous,  pour  la  première  fois.  J'étais  attirée,  de  plus 
«  en  plus  h  mesure  que  je  venais.  —  Par  quel  défilé 
«  historique,  romanesque,  se  fait-il,  que  vous  et  moi.       [ 
((  séparés  durant  notre  vie  terrestre  par  une  mer,  nous       ) 
«  soyons  parvenus  à  nous  rencontrer,  à  vivre  dans  une      j\ 
«  môme  sphère   d'action    spirituelle?...  La  pluralité      I 
«  atteint  l'unité,  et  sort  de  son  sein  ;  elle  se  voit  par-      f 
«  tout,  en  toute  chose,  et  joue  dans  l'existence  des 
«  dmes  des  rôles  tellement  grands  et  étranges,  que  la 
«  plupart  des  esprits  sont  incapables  d'en  rien  com- 
«  prendre.  Vous  avez,  vous,je  le  sens,  la  clef  de  l'énigme 
«  que  je  viens  de  présenter  à  vos  yeux  ;  et,  mystérieux 
«  que  vous  êtes  —  vous  me  laissez  dans  l'incertitude, 
«  a  courir  après  toutes  espèces  de  suppositions,  sans 
«  pouvoir  me  fixer  sur  aucune.  Le  temps  viendra  où 
«  vous  me  direz  ces  choses,  de  votre  bouche  môme, 
«  n'est-ce  pas?  Je  tiens  h  connaître  ce  mystère,  et  à  ce 
«  que  ce  soit  vous,  et  nul  autre,  qui  me  l'appreniez.  » 
—  Ce  ne  fut  que  bien  des  années  après  que  je  dévoilai 
ce  secret  —  pour  elle  et  pour  moi  en  môme  temps.  On 
verra  comment. 

Cette  apparition  brillante  de  Delphine  (comme  je  la     /\ 
nommai  toujours  ensuite)  dans  l'atmosphère  un  peu 
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nua^ousc  alors  --  do  mon  (l<'5l)iit,  servit  sans  doute  h 
éclairer  la  route  que  je  suivais.  Mais  d'autres  esprits, 
mAme  plus  avaueés,  me  rrôquenlaient  :  Swedenhour^, 
Fraiilviiii,  Vollaire,  Friielon.  Hossuet,  le  D'  Miish  (au- 
trelbis  de  IMiiladelpliiej  niaiiilestaieut  de  diirérentes 
manières  leur  présence  auprès  de  moi  —  directement, 
en  me  , parlant,  et  en  agissant  aussi  par  moi.  Eux,  et 
bien  d'autres  esprits  de  nu^me  ordre,  ont  puiss.innn(!nt 
conirihué  à  déterminer  l'avènement  du  spiritisme  mo- 
derne, assure-t-on.  Le  monde  fluidique,  qui  travaille 
pour  nous,  comme  nous  travaillons  pour  nos  curants, 
conçoit  ses  mesures,  les  coordonne  et  les  applique  — 
ce  qui  entraîne  du  temps  et  des  eltorts.  Bien  obtus 
sont  ceux  qui,  aujourd'hui,  ne  peuvent  pas  voir  l'im- 
mense révolution  bienfaisante,  que  le  spiritisme  a  pro- 
duit dans  notre  monde. 

Franklin  me  donna  une  nuit  une  manifestation  assez 
extraordinaire.  Venant  de  nous  coucher,  ma  femme, 
subitement  prise  de  frissons  très  forts,  s'entrechoquait 
les  dents  et  éprouvait  des  étouffements.  J'offris  de  la 
magnétiser,  mais  elle  ne  voulut  pas.  Tout  à  coup  je  m'a- 
perçus que  le  fluide  s'échappait  de  tout  mon  corps,  par 
étincelles,  et  se  portait  sur  ma  femme  à  mon  côté.  Gela 
me  parut  bien  singulier,  car  je  n'avais  employé  aucune 
volonté  pour  produire  cet  eflet.  Immédiatement,  ma 
femme  me  dit  :  —  que  çà  la  piquait  partout,  et  insista 
pour  que  je  la  laissasse  tranquille  —  en  môme  temps» 
s'asseyant  sur  le  lit,  elle  se  mit  ù  essuyer  la  sueur  sur 
sa  ligure,  se  disant  tout  en  nage,  et  tout  à  fait  rétablie. 
Elle  se  recoucha  ensuite.  Je  me  dis  alors  que  cela  de- 
vait être  dû  à  quelque  esprit,  et  j'ajoutai  :  —  mais  cela 
ne  l'endormira  pas?...  —  «  Non  !  me  répondit  une  voix 
mystérieuse  ;  mais  un  autre  va  venir  et  l'endormirai  » 
et  aussitôt  je  pus  voir,  bien  distinctement,  au  pied  du 
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lit,  la  (l^Miro  (l'un  Iridion  (osprit  indiiMi'i  qui  nio  dit  qui 
il  t'Iail,  «'1  disparut.  Alors  arriva  ci;  (|iii  suit.  Je  spiilis 
sur  lo  soniiiict  de  la  l(Mn  uikî  [)rt'ssi(ni  l)i«>ii  «'vidnitc, 
i|iii  SI»  ri'paiidit  niagri(Hi(iii«;in(Mit  partout  mou  (Hrc,  on 
Mil  clin  (l'(i!il.  Cette  iiifluiMirc  s'échappa  iminédiatoinoiit 
(le  moi,  tout  le  lon^MJo  mon  corps,  sous  la  forme  d'une 
nappe,  qui,  par  trois  l'ois  — -  ainsi  que  je  le  vis  —  on- 
V('|()j)i)a  loute  la  personne  de  ma  femme.  Et  la  chose 
lilc  par  l'Indien,  était  en  elfet  faite.  Ma  femme  était 
endormie,  d'un  sonmieil  profond,  .le  l'appelai,  je  la 
secouai,  mais  rien  n'y  Ht  ;  elle  était  devenue  tout  h  coup  \ 
insensible.  11  mn  restait  h  voir  celui  qui  venait  d'opérer 
c(^  tour  de  main  mystérieux.  Je  n'eus  pas  ù  attendre, 
car  aussitôt  j'aperçus  —  mes  yeux  bien  ouverts  —  sur 
le  côté  du  lit  où  se  trouvait  ma  femmcN  la  belle  et  Iran- 
(piille  n^qjre  de  Franklin,  en  corps  entier.  La  pleine 
lumière  d'un  réverbère  de  la  rue,  qui  donnait  dans 
iKtlre  chambre,  directement  sur  le  lit,  l'éclairait  posi- 
livement.  Cet  esi>fit  resta  \h,  souriant,  me  permettant 
nue  bonne  et  longue  inspection  de  sa  personne,  et  fi- 
nalement il  disparut.  Je  tAchai  de  lui  parler,  pendant 
qn'il  était  là,  mais  je  ne  le  pus  pas.  —  Ma  femme,  dans 
tout  cet  acte  intéressant,  n'y  avait  rien  vu;  mais  elle 
déclara  le  lendemain,  qu'il  s'était  passé  quelque  chose 
(l'extraordinaire,  qu'elle  ne  pouvait  ni  détailler,  ni 
comprendre. 

l'ne  après-midi,  vers  trois  heures,  étant  seul  dans 
ma  chambre  je  me  jetai  sur  un  canapé  pour  faire  la 
si(\ste,  quand  tout  à  coup,  à  un  pas  de  moi,  surgit  une 
apparition  d'enfant.  C'était  tout  simplement  Emma, 
une  de  mes  filles,  qui,  ne  vécut  que  huit  jours,  et  qui 
liois  ans  après  cet  événement  se  montrait  ainsi.  L'ap- 
parilion  avait  tout  à  fait  le  caractère  de  la  langibililé  à 
mes  yeux  ouverts  et  éveillés.  Je  me  crus  d'abord  hallu- 
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ciné,  ot,  par  trois  fois,  je  fermai  les  yeux,  croyant  ainsi 
dissiper  cette  image  dans  mon  cerveau  ;  mais  chaque 
fois  je  voyais  la  môme  chose.  Je  conclus  que  c'était 
bien  réel  ou  objectif.  Cette  enfant  me  souriait  tran- 
quillement; ses  pieds  reposaient  sur  un  petit  nuage  à 
une  trentaine  de  centimètres  du  plancher.  Je  remarquai 
part'-^'iliôrement  sa  toilette  légère,  où  le  blanc  et  le 
rose  uguraient.  Cette  matérialisation,  bien  tangible  à 
mes  yeux,  dura  au  moins  cinq  minutes,  et  la  dispari- 
tion eut  lieu  graduellement  -  -  le  blanc  et  le  rose  de  la 
robe  se  mêlant  fantastiquement,  présenta  un  jeu 
kaléidoscopique  ravissant.  Par  la  clairvoyance  depuis, 
j'ai  pu  voir  cette  enfant,  ainsi  que  les  autres,  grandir, 
avec  le  temps  :  chrcun  conservant  son  sexe  respectif 
—  chacun  avec  des  aptitudes  différentes  se  livrant  à 
des  études  dissemblables.  Mais,  quant  à  Emma,  il  y  a 
une  couple  d'années,  dans  une  séance  à  Boston,  elle  se 
matérialisa  et  me  parla  longuement  en  dehors  du  ca- 
binet, puis,  sans  préambule,  elle  fit  allusion  à  la  visite 
qu'elle  m'avait  faite,  étant  petite  fille^  dit-elle. 

Vers  le  môme  temps  j'eus  une  autre  preuve,  dans 
des  circonstances  analogues.  Je  voyais  le  ciel,  malgré 
le  toit  de  la  maison,  en  bleu  et  en  blanc,  avec  des  nua- 
ges diaphanes  -—  et  une  femme  avec  un  bébé  dans  ses 
bras  qui  s'élevait  ou  glissait  tranquillement  dans  ses 
hauteurs.  Je  demandai  mentalement  ce  que  cela  signi- 
fiait. On  me  répondit  :  —  «  Tu  le  sauras  bientôtl  »  En 
eiïet,  mon  enfant,  Charles,  né  le  10  février  1858,  mou- 
rait presque  subitement  le  12  juillet,  de  la  môme  année, 
quinze  jours  après  cet  averlissement. 

Mais  le  fait  qui  suit  arriva  aussi  inopinément  que  les 
autres,  et  fut  de  nature  à  m'impressionner  au  delà  de 
toute  expression  —  car  il  était  bien  nouveau  pour  moi. 
C'était  la  nuit,  et  j'étais   occupé  à  lire  ou  à  écrire, 
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quand  je  vis  Delphine  arriver  auprès  de  moi  avec  uu 
fardeau  dans  ses  bras,  qu'elle  déposa  à  mes  pieds.  Je 
ne  vis  pas  tout  de  suite  ce  que  c'était,  mais  je  m'aper- 
nis  bientôt  que  cela  avait  une  l'orme  humaine.  Je  com- 
pris alors  ce  qu'on  voulait  de  moi.  C'était  de  —  dé- 
matérialiser cet  esprit  malheureux  qui  portait  le  nom 
d'Alfred  de  Musset  !  Et,  ce  qui  confirmait  pour  moi 
cette  version;  c'est  que  Delphine  s'était  sauvée  avec 
luUe,  après  avoir  rempli  sa  besogne,  comme  si  elle 
craignait  d'assister  à  l'opération.  Je  devais  être  en  ce 
moment  dans  une  situation  favorable  pour  faire  ce 
qu'on  attendait  de  moi  ;  mais,  je  ne  sais  pourquoi,  je 
doutais  de  moi,  et  je  ne  voulais  pas  entreprendre  la 
tache.  Le  sujet  était  à  mes  pieds,  dans  une  espèce  de 
somnolence,  et  je  le  regardais  en  hochant  la  tôte, 
comme  pris  moi-même  dans  un  piège.  J'allais  refuser 
d'agir,  lorsque  tout  à  coup  un  grand  esprit  se  montra 
à  coté  de  moi  et  me  dit  distinctement  :  —  «  Procédez, 
frère;  nous  vous  aiderons  l  ))  —  Ce  grand  esprit  était 
celui  qui,  sur  terre  et  pour  un  très  grand  nombre  dans 
l'autre  monde,  est  connu  sous  le  nom  de  Jésus  de 
Nazareth.  C'était  la  première  fois  (à  ma  connaissance 
extérieure)  que  je  le  voyais.  Mais  je  n'en  paraissais 
pas  étonné,  comme  si  réellement  sa  personne  m'était 
familière. 

Pour  renseigner  les  lecteurs,  je  dois  d'abord  dire,  que 
les  vices  sont  considérés  dans  l'autre  monde,  par  les 
esprits  un  peu  éclairés,  comme  des  maladies,  et  que 
ces  maladies  sont  traitées  de  diverses  manières,  sui- 
vant les  cas  —  quelquefois  par  des  opérations  très  pé- 
nibles à  endurer.  Et,  le  cas  présent,  était  un  de  ces 
dcrnit'rs;  c'est  pourquoi  je  ne  tenais  guère  à  Tentre- 
prendre,  mais  le  devoir  m'obligeait,  et  je  ne  devais  pas 
reculer.  C'est  ce  que  je  compris  dans  ma  conscience 
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comme  esprit  clairvoyant.  De  plus,  mon  grand  interlo- 
cuteur était  là,  je  le  sentais,  sans  néanmoins  le  voir 
comme  lorsqu'il  me  parla  —  prôt  à  seconder  mes  elîorts. 
Je  me  décidai  donc.  L'opération  consistait  à  enlever  de 
la  forme  entiiire  de  l'esprit  une  sorte  d'épiderme,  qui 
se  reliait  à  l'intérieur  de  l'organisme  par  toute  espèce 
de  libres  ou  d'attaches  —  ou  de  Vécorche)-,  enlin  —  ce 
que  je  fis  avec  sang-froid,  en  commençant  par  la  tôte, 
malgré  les  cris  perçants  et  les  convulsions  violentes  du 
patient,  que  j'entendais  et  que  je  voyais  assurément, 
mais  sans  en  tenir  compte.  Il  y  a  opérateur  et  opéra- 
teur, dans  les  cas  spirituels,  comme  dans  les  cas  ma- 
tériels ;  et  il  s'agissait  ici  d'être  habile.  Le  résultat, 
conmie  on  le  verra  plus  loin,  fut  satisfaisant. 

Si  à  beaucoup  d'entre  vous,  lecteurs,  on  disait,  que 
vous  rendez  aussi  des  services  de  ce  genre  à  vos  sem- 
blables, durant  votre  sommeil  surtout,  quand  vos  es- 
prits se  dégagent  plus  ou  moins  de  la  matière  —  vous 
souririez  peut-être  d'incrédulité  —  mais  cela  n'empê- 
cherait pas  le  fait  d'être  vrai.  Donc,  l'incrédulité  ne 
signifie  rien,  n'arrête  rien. 

Le  lendemain  Delphine  arriva  pour  me  parler  de  son 
protégé,  et  elle  m'annonça,  qu'après  avoir  prodigué  à 
ma  victime  tous  les  soins  voulus  pour  la  remettre  des 
elîets  de  la  terrible  opération  que  je  lui  avais  fait  subir, 
les  amis  avaient  organisé  un  «  festin  de  païen  »  pour  cé- 
lébrer sa  délivrance;  et,  elle  ajouta  :  —  u  vous  serez 
une  dizaine  d'années  sans  le  voir  —  car  il  est  parti  pour 
ce  temps  en  mission.  »  —  J'abrège  ce  compte  rendu; 
mais  on  verra  plus  tard  comment  le  grand  poète  ap- 
préciait le  service  que  nous  lui  avions  rendu. 

Vers  le  même  temps  mourait  à  Montréal  un  million- 
naire réputé  homme  de  bien.  Je  ne  le  connaissais  pas, 
mais  on  se  servit  encore  de  moi,  de  l'autre  côté,  pour 


—  25  — 

délivrer  l'esprit  de  cet  homme,  décédé  près  de  chez 
moi.  Je  vis  en  me  couchant,  que  cet  esprit  était  comme 
paralysé  et  qu'il  flottait  dans  l'air,  à  peti  de  distance 
au-dessus  de  la  maison  où  son  enveloppe  matérielle  se 
trouvait  encore.  J'exprimai  mon  étonnemcnt  aux  in- 
visibles qui  me  faisaient  voir  ce  tableau.  Je  ne  compre- 
nais pas  comment  un  homme  de  bien  pouvait  se  trou- 
ver dans  cet  état  après  son  décès  —  et  je  voulais  en 
savoir  la  raison.  On  me  répondit  :  «  d'agir,  et  qu'on 
contenterait  ensuite  ma  curiosité.  »  J'étais  parfaitement 
éveillé,  ce  qui  ne  m'empêcha  pas  de  voir  mon  double 
spirituel  ou  mon  esprit,  sortir  de  mon  corps  et  aller 
auprès  de  la  forme  inerte  qui  planait  horizontalement 
dans  l'air,  et  d'une  main  assurée  enlever  de  ce  corps 
une  espèce  de  suaire  qui  y  adhérait  comme  un  faux 
épiderme.  Ainsi  dégagé  l'esprit  s'éleva  aussitôt  et  dis- 
parut, —  Maintenant,  dis-je,  à  mes  guides  :  —  quel 
est  le  secret?  —  Ils  me  répondirent  en  ces  termes  : 
—  «  M.  S.  était  en  ell'et  un  excellent  homme,  mais  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie  ici-bas,  il  avait  la  mau- 
vaise habitude,  la  nuit  venue,  de  s'enivrer!  »  Cette  ré- 
vélation me  surprit  beaucoup,  et,  je  dois  avouer  que, 
pendant  plusieurs  années,  je  doutai  de  son  exactitude. 
Un  jour  arriva,  néanmoins,  où  la  confirmation  de  ce 
fait  se  fit  entièrement.  Un  homme  qui,  avait  eu  durant 
bien  des  années  des  relations  d'affaires  avec  le  décédé, 
et  qui  le  connaissait  bien,  m'avoua  que  le  fait  cité  par 
les  esprits  était  vrai  —  et  il  m'expliqua  comment  il  se 
faisait  que  M.  S.  dans  un  moment  d'abattement  et  d'en- 
nui, avait  eu  la  malencontreuse  idée  de  chercher  à 
noyer  ainsi  son  chagrin,  et  à  prendre  ensuite  une  ha- 
bitude dont  il  n'avait  pu  se  débarrasser. 

Une  autre  expérience,  à  peu  près  analogue  à  celle-là, 
m'arriva  quelques  années  après.  Deux  prêtres  irlandais 
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avaient  trouve  la  mort  dans  l'incendie  d'un  l'hôtel  de 
campagne  où  ils  passaient  la  nuit.  Celait  dans  un  vil- 
lage, nommé  Sault-aux-Rccollels,  à  deux  lieues  à  peu 
près  de  Montréal.  Les  cadavres  furent  trouvés  calcinés 
le  lendemain  de  rincendie.  L'un  de  ces  prêtres  qui, 
desservait  une  des  paroisses  irlandaises  de  Montréal, 
était  renommé  pour  son  éloquence,  son  esprit  libéral 
et  ses  qualités  sociables  ;  les  protestants  môme  l'esti- 
maient beaucoup,  L'autre,  arrivé  d'Irlande  depuis  peu 
de  temps,  était  l'ami  intime  du  premier;  ils  étaient 
liés  d'eniance  et  ils  avaient  fait  leurs  études  au  môme 
collège.  Jeunes  encore  tous  les  deux,  et  se  rencontrant 
après  des  années  de  séparation,  ils  s'étaient  attardés 
dans  l'hôtel  où  ils  se  trouvaient,  causant,  fumant  et 
buvant  un  peu  —  trop,  peut-être,  vu  l'excitation  et  la 
joie  dans  laquelle  ils  se  complaisaient  —  ce  qui  fit  que, 
quand  l'incendie  se  déclara,  étant  couchés,  ils  ne  pu- 
rent se  sauver;  leurs  cerveaux  troublés  par  la  boissoa 
(dont  ils  ne  faisaient  pas  un  usage  habituel)  les  empo- 
cha d'avoir  le  sang-froid  voulu  au  moment  du  danger. 

De  toute  cette  histoire  et  de  ses  détails  je  ne  savais 
que  ceci  :  c'est  que  deux  prêtres  avaient  été  brûlés  la 
veille  dans  l'incendie  de  l'hôtel  au  Sault-aux-Uécollets. 
Et,  comme  cette  paroisse  est  tout  à  fait  franco-cana- 
dienne, l'avais  conclu  que  les  deux  prôtres  en  question 
devaient  être  de  cette  nationalité. 

Donc,  le  lendemain  soir  de  ce  triste  événement, étant 
couché  depuis  quelques  instants  à  peine,  mon  esprit 
s'élança  tout  à  coup  en  dehors  de  son  intime  matériel, 
et  se  trouva  en  un  clin  d'œil  au  lieu  même  du  sinistre, 
dont  je  viens  de  parler.  J'étais  tout  à  fait  éveillé,  et  je 
me  voyais  très  bien  aux  deux  endroits  différents  en 
môme  temps.  Je  vis  mon  esprit  s'arrêter  un  peu  auprès 
de  l'hôtel  incendié  et  contempler  les  charbons  en  tas 
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épais  et  épars  çà  et  là,  sur  la  neige  (car  c'était  en  hiver) 
et  glisser  soudainement  à  gauche  vers  un  houquot 
d'arbres  plus  loin,  près  de  la  rivière.  Je  m'entendis 
alors  apostrophant  en  angiaia  (ce  qui  surprit  beaucoup 
mon  moi  dans  le  lit)  deux  formes  humaines  qui  se 
trouvaient  là  debout,  à  quelque  distance  l'une  de  l'au- 
tre, et  qui  semblaient  pétrifiées  —  leur  disant,  de  «  sor- 
tir de  là!  de  suivre  la  lumière  !  »  — laquelle,  ayant 
l'apparence  d'une  étoile,  se  manifesta  aussitôt  à  leurs 
yeux  et  aux  miens  en  môme  temps  —  à  mes  quatre 
yeux  !  Les  deux  hommes  ou  esprits,  réveillés  de  leur 
torpeur  à  mon  commandement  sec  et  bref,  s'empressè- 
rent d'obéir  et  de  disparaître.  Et  je  rentrai  chez  moi, 
ou  en  moi,  assez  content  de  ce  que  je  venais  de  faire. 
—  Ce  qui  intriguait,  néanmoins,  mon  moi  extérieur, 
c'était  d'avoir  entendu  l'autre,  mon  moi  intérieur  ou 
mon  esprit,  adresser  la  parole  aux  deux  esprits  en 
anglais,  au  lieu  de  le  faire  en  français  —  tellement 
j'étais  sous  limprCssion  première.  L'intérieur  a  tou- 
jours une  \aleur  plus  forte  que  l'extérieur.  Ce  foit  le 
prouve  bien. 

L'enseignement  —  c'est  qu'on  subit  après  sa  mort 
les  conséquences  de  sa  vie  terrestre,  un  plus  ou  moins 
long  temps,  suivant  le  cas.  Les  uns,  dans  leur  igno- 
ran<  e,  appellent  cela  une  punition,  les  autres,  en  petit 
nombre, voient  ou  comprennent  autrement  —  et  recon- 
naissent philosophiquement  —  qu'il  n'y  a  dans  la 
nature  entière,  que  (pauses  et  effais  —  ce  qui  exclut  com- 
plètement l'idée  d'une  direction  vengeresse  ! 

Il  y  a  beaucoup  d'êtres  qui,  après  leur  trépas,  res- 
tent dans  un  état  léthargique,  d'inconscience  —  môme 
pendant  des  années,  —  d'autres  qui  ne  se  rendent  pas 
compte  du  changement  qu'ils  ont  subi,  mais  se  croient 
encore  à  l'état  matériel.  D'autres,  entourés  de  nuages 
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épais,  dans  lesquels  ils  se  sont  enveloppés  durant  leur 
vie  terrestre,  tout  en  étant  éveillés,  ne  voient  rien 
autre  chose  qu'eux-mêmes  et  le  tableau  sombre  de 
leur  vie.  D'autres,  encore,  et  ce  sont  les  pires,  sont 
attirés  et  retenus  dans  des  antres  peuplés  d'êtres  misé- 
rables, vicieux,  noirs  et  repoussants,  qui  font  subir 
anx  derniers  venus  toute  espèce  de  tyrannies.  Et  le 
séjour  des  apathiques,  des  égoïstes,  des  vains,  etc., 
est  en  rapport  avec  leur  état.  La  solidarité,  ou  la  frater- 
nité de  tous  les  êtres,  oblige  les  supérieurs  de  venir  en 
aide  aux  inférieurs,  (au  point  de  vue  moral),  surtout 
lorsque  ces  derniers  réclament  du  secours,  ou  sont 
prêts  à  s'aider  eux-mêmes  —  alors  un  changement  s'é- 
tablit pour  chacun  des  misérables.  Le  proverbe  : 
«  Aide-toi,  le  ciel  t'aidera  !  »  est  applicable  dans  l'autre 
monde  comme  dans  celui-ci.  Le  progrès  —  qui  se  ma- 
nifeste partout,  est  le  résultat  de  l'action  de  chacun 
vers  le  bien  et  le  mieux  —  et  personne,  nulle  part,  ne 
peut  s'exempter  de  cette  action,  de  ce  travail  ;  tôt  ou 
tard, chacun  l'accomplit  —  le  plus  «  vil  »  comme  le 
plus  pur.  L'être  éclairé;  bon  et  sage,  a  monté  du  bas 
de  l'échelle  !  Donc,  le  beau  n'est  que  le  produit  du 
laid.  Donc,  les  démons  les  plus  noirs  sont  des  anges  en 
germe.  Ce  n'est,  en  toute  vérité,  que  le  temps,  ou  la 
nécessité  et  l'opportunité,  qui  les  transforment  en  les 
utilisant  au  profit  de  tous.  La  nature  a  son  grand  labo- 
ratoire où  toutes  choses  servent  à  de  bonnes  fins. 

Delphine  me  signalait  un  jour  les  faits  relatés  plus 
haut,  et  d'autres  encore,  pour  me  montrer  que  j'avais 
tort  de  croire  que  mon  existence  était  vide,  ou  que  je 
ne  servais  pas  à  grand'chose  —  Et  elle  disait,  que  du- 
rant le  sommeil  mon  esprit  accomplissait  beaucoup  de 
travaux  utiles.  Elle  et  d'autn  s  esprits  me  firent  direc- 
tement cette  révélation  :  —  Que  ma  mission  était  plu- 
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tôt  spirituelle  que  matérielle  ;  mais  qu'ayant,  avec 
d'autres,  àdéterminer  des  révolutions  nécessaires  dans 
le  monde  fluidique  —  par  l'action  de  certaines  classes 
d'esprits  peu  avancés — j'avais  choisi  le  poste  delà 
terre  comme  étant  une  position  plus  avantageuse  pour 
commander  ces  masses  turbulentes  qui  affectionnent 
tout  ce  qui  est  terrestre.  —  Le  principal  but  de  ma 
mission  étant  de  miner  et  de  restreindre  l'autorité 
cléricale  dans  l'autre  monde  (et  par  contre-coup  dans 
celui-ci)  et  possédant  toutes  les  attributions  de  la  ma- 
térialité, je  devenais  investi  par  là  môme,  aux  yeux  de 
ces  masses  grossières,  du  prestige  nécessaire  pour 
exercer  sur  elles  l'autorité  voulue,  bien  plus  que  si 
mon  périsprit  n'avait  que  l'apparence  et  les  qualités 
fluidiques. 

Ce  dévoilement  d'une  partie  de  l'organisation  de 
l'autre  monde  —  où  les  êtres  sont  aussi  humains  qu'ici 
—  ce  coup  d'œil  sur  les  faits  et  gestes  de  ses  popula- 
tions, en  ce  qui  concerne  le  mode  usité  pour  produire 
là  l'avancement  social  —  semblera  chose  fantastique. 
Les  connaissances  qu'on  a  sur  la  terre  des  sphères 
fluidiques  —  de  cette  source  immédiate  de  notre 
monde,  qui  sert  à  le  faire  vivre,  à  le  faire  progresser  — 
sont  si  limitées,  que  c'est  à  peine  si  l'on  croit  à  leur 
existence.  C'est  une  conséquence  de  la.  foi  -  qui  dimi- 
nue en  intensité  à  mesure  qu'elle  vieillit  et  qui  de- 
mande à  être  remplacée  par  celle  qu'elle  avait  dépla- 
cée :  —  l'érudition  mythologique  1  Comme  toutes  les 
théories,  tous  les  systèmes,  ne  sont,  après  tout,  qu'une 
renaissance  d'idées  —  autrefois  à  la  mode  —  il  est  logi- 
que que  les  notions,  si  pratiques  des  anciens,  rede- 
viennent acceptables,  populaires.  Fondues  dans  le 
creuset  des  nouveaux  siècles  elles  perdront  leurs  sco- 
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ries  et  hrlllcront  d'un  éclat  pur,  on  rapport  avec  l'a- 
vanccmcnt  des  temps  modernes. 

Afin  d'étayer  la  révélalion  Faite  à  mon  sujet,  je  crois 
devoir  citer  Delphine  qui  me  faisait  écrire  un  jour  : 

«  Quand,  dimanche  dernier,  à  Toronto  (Canada)  vous 
vîtes  arriver  dans  votre  chambre  d'hôtel  cet  envoyé 
des  sphères  ecclésiastiques  de  notre  monde,  dont  le 
front  était  vaste  et  rempli  d'intelligence  forte  et  froide, 
ne  comprîtes-vous  pas  tout  de  suite  le  but  de  cetle 
visite,  avant  môme  que  ce  grand  personnage  n*eût  ou- 
vert les  lèvres?  Comment  se  fait-il  que  vous  connais- 
siez ce  haut  dignitaire? Comment  tous  les  plis  et  replis 
de  son  caractère,  de  sa  pensée,  n'échappaient-ils  pas  à 
votre  regard  ?  Vous  l'invittttes,  néanmoins,  à  présenter 
verbalement  le  motif  de  sa  visite,  comme  si  vous  n'en 
connaissiez  rien.  Ce  grand  représentant  d'une  classe 
considérable  de  notre  sphère,  s'exécuta  aussitôt  d'une 
manière  claire,  franche  et  ouverte.  Il  reconnut,  n'est-ce 
pas?  sans  ambiguïté,  que  vous  teniez  en  main  les  fils, 
qui  ont  déjà  mis  en  mouvement  des  masses  énormes 
de  notre  monde  pour  une  révolution  terrible.  Il  vous 
le  dit  en  toute  lettre,  avec  un  air  très  sérieux,  ne 
témoignant  aucun  doute  à  cet  égard.  —  il  vous  de- 
manda, jusqu'à  quel  point  le  cataclysme  devait  s'éten- 
dre? et  sans  chercher  à  vous  apitoyer  par  des  repré- 
sentations oiseuses  de  novice  ou  de  basse  diplomatie, 
cet  envoyé  extraordinaire  de  la  classe  ecclésiastique  la 
plus  influente,  en  quelque  sorte,  de  notre  monde  et  du 
vôtre,  s'enquit  des  dispositions  générales  du  plan  de 
ladite  révolution,  et  de  son  action  particulière  sur  le 
grand  corps  qu'il  représentait.  Comme  si  vous  ne  re- 
doutiez aucune  espèce  de  résistance  à  l'exécution  des 
vues  et  des  décrets  que  vous  représentiez  d'autre  part, 
vous  fîtes  un  relevé  succinct  et  clair  de  la  position 
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sociale  (les  deux  mondes,  et  de  la  néressil«^  de  rerlai- 
nes  mesures  pour  produire  dans  les  deux  un  élat  com- 
patible avec  l'intcrj^t  de  tous,  suivant  les  vues  de  la 
haute  sa^^csse.  Vous  lui  annonçiUes  clairement,  que 
son  corps  aurait  à  sidjir  une  grande  transformation,  et 
que  de  fond  en  comble,  ses  temples,  avec  leurs  céré- 
monies délétères  et  leurs  pratiques  souvent  crimi- 
nelles —  seraient  renversés.  L'envoyé  semblait  s'at- 
tendre à  cette  exposition,  car  il  est,  de  fait,  au-dessus 
de  sa  classe,  et  ne  se  trouve  là  qu'en  vertu  de  disposi- 
tions prises  antérieurement  par  les  sphères  supé- 
rieures, en  vue  de  Icvénement  actuel. 

«  Durant  cette  entrevue,  qui  fut  assez  longue  — 
eûtes-vous  un  seul  instant  de  faiblesse  ou  de  doute  ?... 
Non  !  —  Vous  sembliez  résumer  en  vous  l'autorité  et 
la  capacité.  Vous  étiez  enfin,  à  la  hauteur  de  la  situa- 
lion  qu'on  vous  assigne,  qu'on  vous  reconnaît.  Aucun 
voile  ne  venait  s'intcposer  entre  vous  et  la  face  im- 
mensément mystérieuse  de  la  destinée.  Cet  état,  ap- 
pelé anormal,  sous  lequel  je  vous  vois  souvent,  sort  de 
votre  personne  à  l'instar  des  rayons  du  soleil,  et  lait 
que  le  corps,  d'où  cet  état  se  produit,  disparaît  presque 
à  ma  vue.  C'est  merveilleux  ;  mais  c'est  vrai  ! 

((  Croyez- vous,  par  hasard,  que  toute  mon  intelli- 
gence, mes  sentiments  les  plus  élevés,  se  prosterne- 
raient eu  vous  avec  tant  de  dévotion,  d'admiration  et 
de  complet  embrassement,  comme  cela  est,  si  vous 
étiez  autrement  que  vous  êtes?...  Celle  que  vous 
trouvez  :  «  si  belle,  si  bonne,  >>  connaît  son  monde;  elle 
cherche  en  effet  —  le  beau  et  le  bien  —  et  quand  elle 
trouve  l'un  ou  l'autre,  même  dans  la  fange,  elle  ne 
craint  pas  de  salir  ses  doigts  littéraires  et  délicalspour 
s'en  emparer  et  les  faire  valoir.  Depuis  longtemps  vous 
me  connaissez  —  vous  m'enveloppez  de  vos  vastes  plis. 
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OÙ  les  sentiments  les  plus  purs  exislent  et  s'accusent 
sous  les  couleurs  les  plus  tendres,  les  plus  belles  —  et 
c'est  dans  celte  atmosphère  que  je  me  complais,  plus 
que  partout  ailleurs. Les  vul^Mires  enfants  de  la  nature 
nommeraient  celte  explosion  constante  en  moi  —  une 
déclaration  d'amour  \  Hélas!  comme  il  faut  vivie  beau- 
coup et  traverser  de  nombreuses  existences  pour  ap- 
prendre à  distinguer  les  limites  qui  séparent  les  sen- 
timents entre  eux,  et  les  degrés  que  chacun  d'eux 
comportent  voilés  dans  leur  sein.  » 

Dcîlphine,  dans  ce  qui  précède,  me  lait  po^er  —  tan- 
dis que  dans  les  premiers  temps  j'étais  «  remorqué,  » 
par  elle,  comme  elle  disait,  et  j'aimais  ce  rôle.  Le  fait 
est,  que  j'ai  enduré  pendant  plusieurs  années  des 
assauts  de  la  part  des  esprits, avant  d'admettre  que  ma 
position  dans  l'autre  monde  était  celle  d'un  chef.  Je 
résistai  à  ce  qu'on  me  disait,  à  ce  que  je  voyais  — 
croyant  sincèrement  que  l'amour  propre  en  était  le 
moteur  actif;  mais  contre  des  preuves  d'évidence  accu- 
mulées, venant  de  toutes  parts,  s'enchaînant  si  bien 
les  unes  aux  autres  —  il  fallut  me  résigner  à  reconnaî- 
tre, à  accepter  ce  que  je  ne  désirais  nullement.  «  Je  suis 
vilain,  et  bien  vilain,  »  comme  a  dit  Déranger,  et,  ma 
foi,  assez  content  Je  l'ôtre,  je  ne  désirais  pas  plus  que 
cela  là-haut. 

«  Chacun  son  tour,  »  partout,  est  de  bonne  justice. 
Dans  l'autre  monde  c'est  l'expérience  qui  fait  la  valeur 
d'un  esprit,  celte  expérience  est  le  résultat  de  IV/^e  de 
l'esprit,  dans  un  certain  sens.  Les  esprits  n'ont  pas 
d'âge,  dans  l'acception  ordinaire  ;  mais  la  durée  de 
celle  condition  d'esprit  —  ayant  pour  point  de  départ 
la  condition  d'âme  —  ou  le  grand  nombre  de  réincar- 
nations dans  les  deux  sphères,  fluidiques  et  matérielles, 
oii  chacun  doit  passer  par  tous  les  degrés  —  fait  que 
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chacun  a  son  lour  pour  arrivor  à  l'état  d'expérience 
coniplélo.  Je  répète  ici  cette  leçon,  car  on  ne  saurait 
trop  rédécliir  sur  ce  point  de  vue  important. 

Entraîné  dans  le  tourldllon  de  l'expérimentation  et 
avide  de  connaître  les  phases  nouvelles,  j'allais  sou- 
vent à  New-Yorlt  pour  voir  les  célèbres  médiums  qui  y 
demeuraient  ou  y  venaient  donner  des  séances.  L'un 
d'eux,  nommé  J.-B.  Conklin,  était  remarquable  par  la 
spontanéité  des  communi<'alions  qui  étaient  données 
par  son  entremise  ;  le  plus  souvent  les  esprits  le  fai- 
saientécrireà  l'envers,  h  la  course,  de  longs  messages, 
remplis  de  détails,  et  signaient  en  toutes  lettres  leurs 
noms  et  prénoms  —  soulevant  de  terre  en  môme  temps 
la  table  et  frappant  des  coups  dessus  pour  exprimer 
leur  joie.  Mlle  Sarah  Irish,  médium  de  môme  genre  , 
était  très  courue  aussi  ;  chez  elle  les  coups  frappés,  au 
gré  des  visiteurs,  n'importe  où,  étaient  souvent  si 
forts  que  les  spectateurs  nouveaux  en  sautaient  de 
surprise  et  de  crainte.  Georges  Redman,  médium  à 
effets  physiques,  obtenait  des  matérialisations  par- 
tielles ou  entières  ;  ses  séances  étaient  vraiment  re- 
marquables —  et  il  servit  à  convaincre  un  grand  nom- 
bre d'incrédules.  Rollin  Squire  donnait  à  peu  près  les 
mômes  phénomènes;  etD.-D.  Home,  nouveau  médium 
alors,  obtenait  déjà  des  manifestations  merveilleuses, 
telles  que  d'être  élevé  horizontalement  et  de  flotter 
dans  l'air  —  lequel  fait  et  d'autres  il  produisit  après  en 
Europe.  Ce  genre  de  manifestation  avait  lieu  alors  (en 
1858)  par  un  bon  nombre  d'autres  médiums,  féminins 
et  masculins  ;  l'un  de  ces  derniers  était  Henry  J.  Gor- 
don, cité  par  Home  dans  ses  mémoires,  et  chez  qui, 
bien  des  années  après,  j'eus  beaucoup  et  d'excellentes 
séances  de  matérialisation,  à  Philadelphie.  Mme  Kel- 
logg, mère  de  la  prima  donna  américaine,  donnait  de 
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bonnes  prouves  par  Irrritiiro  cl  sa  clairvoyanrn  (''tait 
(Vuiio^TaïKlc  pori ('•(». 

Le  Maiirt',  do  Paulo  des  Kspn'ffi,  rornnio  on  a  tou- 
jours noiniiii';  .T.  \'.  Marislicld,  ([ui  i)rali(iue  oncoiv  sa 
nuHliuninitô  à  Ncw-Yui'k,  rualgrô  son  ^^^)  avaiici),  l'ut 
un  (les  nu'diiuns  ('('It'lires  dos  prcMiiiors  temps,  et,  chose 
assez  reniar(iual)lc,  ses  capacités  n'ont  pas  baissé. Doun 
nu  pliysicpie  d'une  belle  {\\:^\m\  classicpie,  sa  personne 
impose  non  seulement  par  ses  grandes  et  belles  pro- 
portions, mais  son  i)ortet  l'expression  de  ses  traits  res- 
pirent quelque  chose  de  majestueux.  C'est  le  patriar- 
che des  médiums  américains.  Sa  réi)utation  est  grande 
et  elle  est  bien  méritée.  Son  titre  de  Maître  de  Poste 
des  esprits  vient  de  son  genre  principal  de  médium- 
nité,  qui  consiste  h  répondre  aux  lettres  cachetées  et 
môme  cousues  à  la  mécanique,  qui  lui  sont  envoyées 
de  partout  ou  k  celles  qu'on  lui  apporte.  Après  les  avoir 
simplement  touchées,  sa  main  est  mise  en  mouvement 
par  ses  esprits-guides,  et  même  dans  des  langues 
étrangères  ces  derniers  lui  l'ont  écrire  des  communica- 
tions qui  répondent  parfaitement  au  contenu  invisible 
desdites  lettres.  Deux  incrédules  de  New-York,  pensant 
pouvoir  le  mettre  au  pied  du  mur,  firent  écrire  en  chi- 
nois une  lettre  adressée  au  père  décédé  de  l'écrivain, 
enfant  du  «  Céleste  Empire.  »  Avec  cette  lettre  bien 
enveloppée,  scellée,  et  ne  portant  aucune  adresse,  ces 
deux  joyeux  compères  se  rendirent  chez  Mansfield,  en 
plein  jour,  et  demandèrent  une  séance,  qui  leur  fut 
accordée  tout  de  suite.  Sans  rien  dire  ils  déposèrent 
eur  lettre  sur  la  table  et  attendirent  le  résultat.  Le 
médium,  après  avoir  touché  l'enveloppe,  se  mit  à  grif- 
fonner rapidement  sur  du  papier,  et  ayant  fini,  donna 
la  lettre  et  les  feuillets  aux  visiteurs  qui  partirent  en 
grande  hîlte  pour  aller  trouver  le  Chinois,  leur  allié. 
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Sliipéfail  ,  ils  apprirent  alors  que  los  raraclôros  tracés 
piir  MaiisUelil  (HaiiMil  bien  clûnoisj'liiuo  le  luiit  répon- 
dait parlaitoiiunit  au  contenu  (1(3  la  l(}ttr(».  Le  Chinois 
Mjouta: —  «  M<jn  père  a  signe  et  il  lait  allusion  à  une 
chose  tout  à  l'ail  iHrani^ère  h  ma  lettre,  dont  je  ne  lui 
parlais  pas  :  —  il  nie  dufuic  le  nom  d'une  de  mes  cou- 
sines, l»al)itaut  la  Chine,  et  il  m'annonce  (ce  (]ue  je  ne 
sais  pas)  (ju'elle  est  morte  depuis  mon  d('4)artdu  pays  !» 
Ce  l'ait  i'ut  publii'î  par  les  deux...  convertis.  Un  a  eu 
recours  à  loute  sorte  d'expédients  Yankees  pour  met- 
tre ce  médiuri  en  d(''raut —  sans  y  n'nissir.  Les  jour- 
naux et  les  revues,  m(ime  adversaires,  ont  raconté  sur 
son  compte  des  centaines  de  l'aits  aussi  surprenants  que 
celui-là. 

La  première  l'ois  (jue  j'allai  chez  ce  médium  pour 
avoir  une  séance,  en  1858,  Franklin,  qui  me  fréquentait 
beaucoup  alors,  me  réprimanda  avant  de  monter  l'es- 
calier —  me  disant  que  j'avais  tort  de  jeter  mou  argent 
à  l'eau,  que  lui  et  les  autres,  pouvaient  me  renseigner 
sur  ce  que  je  voulais  savoir  !  C'était  bien  encore  l'es- 
prit d'autrefois,  qui  a  dit  :  —  «  Ayez  soin  des  sous,  et 
les  dollars  auront  soin  d'eux-mêmes.  » — Les  séances  de 
Manslield  coûtaient  cher  dans  ce  temps — cinq  dollars 
l'heure  —  c'est  pourquoi  mon  guide  économe,  écono- 
miste et  philosophe  venait  ainsi  me  faire  la  leçon.  Je 
n'en  montai  pas  moins  et  j'eus  une  séance,  seulement 
elle  me  coûta  cher  —  sept  dollars,  soit  35  francs  —  car 
j'avais  passé  l'ijeure  de  vingt  minutes  sans  m'en  aper- 
cevoir. Néanmoins,  Mansfield  me  dit,  comme  inlluencô 
lui-même  par  mon  ami  invisible,  que  je  ne  devrais  pas 
dépenser  mon  argent  ainsi  —  car  il  s'était  aper(;u  du- 
rant la  séance  que  je  recevais  aussi  vite  que  lui  les  ré- 
ponses attendues  —  ce  qui  témoignait  qu'il  était  hon- 
nête, malgré  son  amour  pour  les  dollars.  Ce  trait  peint 
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l'homme  en  entier.  Malgré  le  flux  abondant,  en  espèces, 
qui  a  presque  toujours  déferlé  sur  ce  médium  —  îl  n'est 
pas  riche.  Et  c'est  le  cas  pour  la  plupart  des  autres  — 
comme  pour  les  artistes. 

Une  Mme  French,  attirait  dans  le  môme  temps,  un 
grand  nombre  d'investigateurs,  par  les  manifestations 
surprenantes  qui  avaient  lieu  par  son  intermédiaire. 
Durant  tout  un  hiver  ses  séances  de  nuit  furent  très 
fréquentées.  Les  visiteurs  apportaient  des  feuilles  de 
papier,  bien  marquées  par  eux,  lesquelles  prises  par 
le  médium  et  humectées  par  lui  au  moyen  d'un  linge 
mouillé,  étaient  ensuite  roulées  et  remises  à  leurs  pro- 
priétaires. Au  bout  de  cinq,  dix  ou  vingt  secondes 
Mme  French  donnait  le  signal  d'ouvrir  la  feuille  de 
papier,  et  alors  le  visiteur  y  trouvait  à  l'intérieur  du 
papier  des  dessins,  très  bien  exécutés,  de  ce  qu'il  avait 
demandé  mentalement,  assez  souvent  en  couleurs  vives. 
D'autres  fois  on  déposait  le  papier  sous  un  canapé  ou  un 
meuble  quelconque,  dans  la  chambre,  avec  des  crayons 
ou  des  couleurs  et  pinceaux,  placés  dans  une  assiette 
—  et  on  pouvait  entendre  les  artistes  invisibles  se  met- 
tant à  l'œuvre  et  frappant  les  bords  de  l'assiette  avec 
les  instruments  dont  ils  se  servaient  pour  dessiner  et 
peindre.  C'était  merveilleux  I 

Je  connus  beaucoup  aussi  un  autre  médium,  Charles 
Foster,  qui  exerça  longtemps  des  dons  très  remarqua- 
bles, avec  une  facilité  d'exécution  qui  tenait  du  pro- 
dige. Il  avait  presque  tous  les  genres  de  médiumnité, 
et  au  besoin  les  esprits  s'en  servaient  de  toutes  les 
manières,  à  leur  gré.  Un  peu  bohème  dans  ses  habi- 
tudes, menant  la  vie  à  grandes  guides,  il  finit  triste- 
ment, il  y  a  quelques  années,  dans  un  asile  d'aliénés  ; 
ses  excès,  et  non  sa  médiumnité,  le  conduisirent  là. 
Foster  nommait  sur-le-champ,  en  toutes  lettres,  les 
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esprits  qui  accompagnaient  ses  visiteurs,  et  de  plus,  il 
obtenait  d'eux  des  autographes,  directement,  en  un 
clin  dœil.  Les  esprits  imprimaient  aussi  sur  son  bras, 
en  l'araclères  soulevés,  leurs  noms,  la  date  de  leur  nais- 
sance et  celle  de  leur  mort.  Ces  caractères  en  relief,  ne 
pouvaient  èti'e  eiracés  par  le  frottement  de  la  main  — 
mais  ils  disparaissaient  graduellement,  sans  laisser  de 
trace  sur  la  peau.  C'est  ce  phénomène  surtout  produit 
spontanément,  en  tous  lieux,  qui  bouleversait  les  scep- 
tiques et  les  confondait.  Foster  ne  fut  pas  le  seul  mé- 
dium doué  de  cette  faculté  ;  et  même  il  y  en  a  encore 
aux  Etats-Unis  qui  obtiennent  ce  curieux  lait  psy- 
chique. 

L'expérience  prouve  que  la  niédiumnité  use  vite  la 
santé  des  médiums,  en  général.  S'adonnant  trop  aux 
séances,  dans  le  but  de  gagner  de  l'argent,  ou  ne  pre- 
n.int  pas  assez  de  repos  et  de  distractions,  ils  s'épui- 
sent dans  l'espace  de  cinq  à  dix  ans,  et  assez  rarement 
aj)rès  ils  redeviennent  ce  qu'ils  étaient.  Les  médiums 
à  matérialisation  surtout  sont  ceux  qui  s'alfaiblissiMil 
11'  plus  vile.  Vient  ensuite  la  médiunmité  de  l'écriture 
ou  des  dessins  directs  sur  ardoise  ou  autrement  —  ce 
«lui  cause  une  grande  déperdition  du  fluide  vital  du 
médium. 

En  1860  et  1804  les  frères  Davenport  donnèrent  des 
s<'>anccs  publiiiues  à  Monlré;d,  dans  une  salle  qui  con- 
tenait au  moins  2.0i)0  personnes,  et  qui  fut  remplie  de 
inonde  chaque  soirée.  (3n  a  dénigré  ces  médiums,  en 
Europe  surtout,  où  ils  sont  venus  en  missionnaires 
pour  faire  connaître  le  côté  expérimental  du  spiri- 
tisme; à  Londres  et  à  Paris  on  se  porta  contre  eux  à 
des  voies  de  fait, d'une  façon  brutale,  prétendant  ({u'ils 
n'étaient  que  des  imposteurs.  Ces  accusations  étaient 
injustes,  car  ayant  ;ù(lé  à  fixer  leur  cabinet  en  place, 
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et  en  connaissant  toutes  les  parties,  je  sais  que  ce 
meuble  n'avait  rien  do  louche.  Les  manifestations  qu'ils 
produisaient  étaient  puissantes  et  de  nature  à  éveiller 
1  attention  des  gens  de  lionne  loi.  Leurs  séances  dans 
l'obscurité  complète,  qu'ils  donnaient  après  chaque 
séance  publique,  à  un  petit  nombre,  de  vin^t  à  trente 
personnes,  étaient  très  intéressantes.  J'y  assistai  une 
fois  avec  une  de  mes  filles,  âgée  alors  de  sept  ans.  Les 
instruments  de  musique  circulaient  rapidement  dans 
l'air,  au-dessus  de  nos  tôtes,  et  produisaient  des  accords 
plus  ou  moins  harmonieux,  quand  inopinément  mon 
fils-esprit,  Henry,  vint  me  dire  à  l'oreille  qu'il  allait 
apporter  le  tambour  de  basque  sur  la  tête  de  Ninie,  sa 
sœur,  qui  était  assise  à  côté  de  moi.  J'en  avertis  ma 
petite  fille  afin  de  la  rassurer.  Au  bout  d'un  instant,  en 
effet,  cetinstrument  était  placé  là.  Ensuite  Henry  m'an- 
v^i^  nonça  qu'il  allait  pincer  sa  sœur  à  la  cuisse  gauche  — 
ce  qu'il  fit.  Ces  deux  faits,  annoncés  d'avance,  étaient 
certainement  péremptoires.  Je  passe  sous  silence  les 
autres  expériences  pour  abréger  mon  récit. 

Etant  d'un  tempérament  positif,  ma  médiunmité  se 
ressentait  nécessairement  de  cette  condition  défavo- 
rable aux  expériences  qui  exigent  de  la  passivité. 
Voyant  le  peu  de  progrès  que  je  faisais  comme  mé- 
dium dessinateur,  je  cessai  d'agir  comme  tel  durant 
l'espace  de  onze  ans. 


III 


Dans  la  Revue  Spirite,   publiée  à  Paris,   par  Allan 
Kardec,  ce  grand  vulgarisateur  de  la  doctrine  spirite 
on  Franco,  avec  qui  j'étais  en  correspondance  — j'a- 
vais admiré  dos  articles   signés  Jobard.  J'entrai  en      f 
relation  avec  ce  spirituel  savant  qui  était  alors  direc- 
teur du  Musée  Royal,  à  Bruxelles  (Belgique).  Nous 
échangeâmes  deux  lettres,  et  voici  ce  qui  arriva  au 
moment  où  j'écrivais  la  seconde.   Delphine  vint  me 
souffler  do  garder  la  quatrième  page  pour  elle,  pour     ^ 
sa  dictée.  En  elîet,  ce  charmant  esprit  s'adressant  k 
cet  autre,  me  fit  écrire  une  boutade  ruisselante  de 
bonne  humeur  et  de  pointes  fines,  qui  remplit  entière- 
ment la  quatrième  page  do  ma  lettre.  Ceci  arriva  vers 
le  12  octobre  1861.  Le  27,  ou  quinze  jours  après,  venant 
de  me  coucher,  j'aperçus  au  pied  de  mon  lit  un  esprit 
masculin  qui,  sans  vêtement  aucun,  semblait  en  proie 
à  un  coup  d'apoplexie.  —  Je  ne  savais  que  penser  de 
ce  tableau  ou  do  cette  apparition,  quand,   subitement, 
on  disparaissant,  cet  esprit  me  cria  le  nom  de  —  Jo- 
harfi\  Je  me  dis  aussitôt  :  —  Jobard  est  mort  !  Le  len- 
demain cet  esprit  vint  me  dire,  directement,  mais  sans       \) 
se  montrer  :   —  ((  En  effet,  je  suis  mort    —  grAcc  à         I 
vous!  C'est  vous  qui  m'avez  tué,  et  je  viens  vous  en 
remercier  !  »  Je  no  savais  que  penser  de  cette  commu- 
nication d'outre-tombe,  et  ne  voulant  pas  endosser  la 
responsabilité  du  fait,  de  cette  accusation,  je  m'écriai 
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—  Mais  comment?  Alors  il  me  répondit  en  substance 
ceci  :  —Qu'ayant  reçu  ma  dernière  lettre  au  moment 
où  il  venait  de  finir  un  copieux  dîner,  il  s'étail,  telle- 
ment intéressé  à  sa  lecture,  qu'il  ne  sentit  pas  venir  le 
coup  qui  allait  le  terrasser,  —  mais  tomba  subitement 
dans  l'autre  monde  !  C'était  probablement  la  quatrième 
page  qui  lui  avait  porté  le  coup  de  grâce.  Bientôt  après 
les  journaux'  confirmèrent  cette  mort —  arrivée  par  l'a- 
poplexie à  la  date  dite  plus  haut —  seulement,  ce  que 
je  viens  de  raconter  resta  lettre  close.  On  verra  repa- 
raître cet  esprit  plus  loin,  dans  des  phases  très  inté- 
ressantes. 

J'étais  aussi  en  correspondance  avec  'William  Howitt 
de  Londres  (Angleterre),  célèbre  écrivain,  converti  au 
spiritisme.  Un  jour,  en  1863,  un  esprit,  se  disant  son 
fils,  me  demanda  directement  d'écrire  à  son  père  et 
de  lui  annoncer  qu'il  était  mort,  depuis  peu,  dans  la 
Nouvelle-Zélande,  en  ti-aversanl  un  lac  en  canot.  Et,  il 
ajouta,  qu'il  travaillait,  depuis  cet  événement,  avec 
d'autres  esprits  ingéiiieurs,  à  la  pose  du  (premier) 
cdble  télégraphique  transatlantique.  Le  fait  était 
exact,  ainsi  que  le  père  me  l'écrivit  ensuite. 

Durant  un  voyage  que  je  fis  dans  l'Ouest,  je  vis  une 
nuit,  à  côté  de  mon  lit,  un  esprit  féminin  qui  était  roulé 
sur  lui-même,  et  me  regardait  avec  des  grands  yeux 
noirs  éclatants.  Cette  femme  se  faisait  mon  chien  ;  elle 
en  prenait  la  position,  et  ne  demandait  rien  de  mieux. 
Je  voyais  dans  son  regard  une  adoration  profonde,  une 
abnégation  d'elle-même  e^ans  égale,  et  un  bonheur 
concentré,  complet.  Il  y  avait  quehjue  chose  de  farou- 
che, néanmoins,  dans  cet  être  qui  me  dévorait  de  ses 
yeux.  Moins  qu'une  femme  et  plus  qu'une  femme  !  Voilà 
l'impression    qu'elle    me   causait.  D'où    venait-elle? 
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C'était  la  première  l'ois  que  je  la  voyais,  et  je  sentais 
aussi  qu'elle  ne  deniaTidait  rion —  rien  (luo  de  me 
regarder,  et  de  se  savoir  vue  dans  cette  position  .  On 
verra  plus  loin  que  cette  femme  était  un  mystère,  un 
grand  et  beau  mystère, 

La  condensation  du  périsprit  ou  de  Informe  de  l'es-  -f 
prit,  jusqu'à  l'état  matfrîel  ou  concret,  là  où  l'esprit 
devient  alors  visible  et  tangible  pour  tous  les  assistants 
indistinctement,  est  une  de  ces  phases  phénoménales 
qui  intéressent  généralement  au  plus  haut  point  les 
investigateurs  du  spiritisme.  Un  fait  est  un  l'ail,  et 
contre  celui  de  la  matérialisation  d'un  être,  qui  n'était 
pas  là  l'instant  avant,  et  qui  se  manifeste  aux  sens, 
de  toute  manière,  comme  un  mortel  qui  n'a  pas  changé 
d'état,  et  qui  est  vêtu  comme  lui  —  cela  est  un  de  ces 
faits  patents  que  tout  le  monde  peut  voir,  si  on  se 
donne  la  peine  d'aller  aux  cercles,  chez  des  médiums, 
par  l'entremise  de  qui  ces  phénomènes  se  produisent. 
Le  cabinet,  comme  la  chambre  obscure  dans  l'instru- 
ment photographique,  sert  à  l'action  chimique  employée 
par  les  invisibles  pour  se  rendre  visibles.  Ce  petit 
meuble  peut  être  examiné  de  fond  en  comble:  il  peut 
être  déplacé,  défait:  et  souvent  les  sceptiques  ne  se 
gênent  pas  de  recourir  à  ces  moyens.  Quant  à  moi, 
je  n'ai  jamais  cherché  à  mettre  ainsi  en  suspicion  \ 
l'honnêteté  d'aucun  médium  —  me  contentant  d'exa-  ' 
miner  plutôt  les  formes  qui  venaient  à  moi,  do  les 
recevoir  de  bonne  foi.  de  les  écouter  parler,  quand  lis 
pouvaient  le  f;iire,  de  les  questioimer  mentalemeitl  ou 
verbabMiient,  quitte  ensuite  à  tirer  mes  conclusions. 
Et,  je  dois  dire,  que  celle  manière  de  faire  m'a  toujours 
bien  réussi. 

Comme  dans  l'ordre  scientifique,  les  phénomènes 
psychiques  exigent  des  conditions;  celle  du  cabinet 

4. 


~  42  — 

sert  à  concontror  les  fluides  dont  les  esprits  se  servent 
pour  se  manifester  matériellement.  Ils  peuvent  se  ma- 
nifester et  ils  le  font  assez  souvent  —  sans  cabinets  — 
en  arrière  d'un  rideau,  placé  n'importe  où,  comme  on 
le  verra  plus  loin,  et  même  sans  cela  —  dansunc  pièce 
un  peu  obscurcie.  Je  ne  prétends  pas,  néanmoins,  que 
les  médiums  soient  impeccables,  ou  môme  (jue  les 
esprits  qui  les  contrôlent  soient  tels  non  plus  ;  mais  en 
somme  ré\idence  des  preuves  fournie  par  eux  est 
certes  propre  h  convaincre  tout  homme  et  toute 
femme  de  bonne  foi.  Oe  qui  doit  étreseni.:  c'est  mon 
opinion.  Si  la  réceptivité  existe  en  quelqu'un  il  y  aura 
moisson,  autrement  non. C'est  pourquoi,  il  vaut  mieux 
ne  pas  s'occuper  de  ce  qui  ne  nous  attire  pas  forte- 
ment. C'est  l'intérieur  de  soi  même,  sa  conscience,  qui 
doit  être  consultée,  et  non  pas  la  fantaisie  du  moment. 
Il  faut  des  négateurs  dans  la  société,  comme  du  zinc 
dans  une  batterie!  ils  sont  aussi  utiles  que  les  autres, 
que  ceux  qui  voient  clairement  et  sûrement.  Je  ne  suis 
donc  pas  pessimiste. 

On  dispute,  on  nie  l'identité  des  esprits  auteurs, 
lorsqu'ils  donnent  des  communications  qui  se  trouvent 
être  au  niveau  du  médium,  ou  des  assistants  ;  mais 
celles  qui  dépassent  ces  coudées  et  (jui  sont  difi:iies 
d'être  admirées  —  sont  mises  de  côté,  comme  étant 
sans  existence.  On  suit  la  même  tactique  pour  les  œu- 
vres artistiques  qui  proviennent  des  esprits,  soi,tdirec- 
tenjent,  soit  indirectement. 

Aune  séance  chez  Mlle  Huet,  à  Paris,  en  1878,  une 
communication  fut  donnée  au  moyen  de  l'alphabet 
et  de  coups  frappés  et  l'auteur  signa  :  Swedenborg. 
Cette  dictée,  à  mon  avis,  n'était  certes  pas  ù  la  hauteur 
de  l'illustre  Suédois,  et  je  me  disais  qu'un  autre  avait 
dû  s'atlubler  de  ce  nom;  mais  Delphine,  qui  se  trouvait 
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auprès  do  moi  en  ce  moment,  mo  dit  aussitôt,  directe- 
ment ;  «  Tu  te  trompes,  mon  ami  ;  c'est  bien  Sweden- 
horp:  qui  a  donni^  c^ette  communication  —  seulement 
les  conditions  n'étaient  pas  propices  et  la  dictée  en  fut 
par  la  altérée. 

Au  môme  cercle  et  vers  le  môme  temps,  tandis  que 
Delphine  donnait  une  communication,  je  m'aperçus 
tout  à  coup  qu'un  certain  capitaine  B.,  présent,  cher- 
chait à  l'influencer  (mentalement)  et  h  lui  faire  dire 
autrement  qu'elle  ne  voulait.  Je  me  permis  alors  d'a- 
postropher cet  intrus,  et  de  lui  dire  de  laisser  l'esprit 
libre  d'exprimer  sa  propre  pensée  !  Cirâce  à  ma  clair- 
voyance et  {\  mon  intervention  positive,  je  pus  empo- 
cher Delphine  de  subir  (car  elle  faiblissait  déjà)  cette 
influence  inopportune. 

Un  autre  cas.  —  Un  excellent  portraitiste  de  Phila- 
delphie, nommé  Waugh,  me  disait  que  les  esprits 
s'étaient  emparés  •  de  sa  main  pour  le  faire  dessiner 
mécaniquement,  mais  que  —  dégoûté  de  ces  œuvres 
médianimiques  —  il  avait  cessé  d'être  leur  instru- 
ment. —  A  quoi  lui  servait  son  art,  sa  science,  à  ses 
premiers  pas  dans  cette  nouvelle  manière  de  faire? 
—  A  rien  du  tout  ! 

J'ai  bien  souvent  vu  des  peintres  célèbres  de  l'autre 
monde,  se  servir  de  ma  main  pour  dessiner,  et  leurs 
œuvres  dans  ces  cas  étaient  bien  au-dessous  de  celles 
produites  par  le  contrôle  de  mes  enfiinls  qui,  eux,  sans 
être  artistes,  avaient,  néanmoins,  Vhabiir  le  do  diriger 
ma  main.  —  11  est  toujours  ])on  de  s'arrôler  au  — pour- 
f/uoif  et  au  comment  ! 

En  1875  j'allai,  pour  la  première  fois,  voir  des  maté- 
rialisations d'esprits,  chez  les  frères  Eddy,  à  Ghitten- 
den,  petit  endroit  perdu  dans  les  montagnes  «le  l'État 
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de  Vcrmont.  C'était  vers  la  fin  de  l'ôté,  après  la  visite 
de  Mme  Blavatsky  et  du  colonel  Olcolt,  qui,  dans  le 
journal  quotidien  illustré  de  New- York,  le  Graphie^ 
venait  de  publier  une  lonjîue  série  d'articles  ou  de 
compte  rendus,  qui  firent  p:rando  sensation  —  lesquels 
articles  mis  en  un  volume  ensuite  reçurent  le  litre  de 
a  l'eople  from  the  olher  World  >,  ou  '<  L^s  hahitavls  de 
Vautre  mnyide  ».  Mes  investigations  durèrent  trois 
semaines.  Les  miens  ne  pouvaient  guère  se  maniCester 
dans  ce  milieu,  «  trop  grossier  pour  eux,  »  comme 
Henry  vint  me  dire  quelques  années  après  —  mais 
«  tout  nouveau,  tout  beau  ».  Les  laits  se  distinguaient 
par  une  grande  puissance  et  se  présentaient  avec  un 
tel  cachet  commun  de  vérité,  de  naturel  ordinaire, 
qu'on  se  sentait  pris  et  transporté  au  delà  du  vertige, 
où  tout  devient  simple,  clair  et  compréhensible  —  tant 
il  est  vrai  que  la  nature  est  la  même  partout,  et  que 
l'extraordinaire  n'existe  réellement  que  dans  relTort 
que  nous  faisons  pour  nous  transporter  d'un  point  à 
un  autre. 

Le  Banner  of  Lujhi,  de  Boston,  publia  en  dix  colon- 
nes mon  compte  rendu  des  séances  auxquelles  j'assis- 
lai, —  mais  je  n'en  donnerai  ici  qu'un  résumé  bien 
restreint. 

La  famille  do  cultivateurs  Eddy,  très  nombreuse, 
en  filles  et  en  garçons,  tous  médiums,  s'est  l'ait  con- 
naître plus  particulièrement  par  les  deux  aînés,  Wil- 
liam et  lloratio.  Le  premier  donnait  des  séances  de 
matérialisation  de  formes  entières, dans  une  demi-obs- 
curité ;  le  second  servait  de  médium  dans  des  cercles 
éclairés,  le  plus  souvent;  ses  séances  dans  l'obscurité 
étaient  toutefois  très  intéressantes  :  certains  esprits  y 
jouaient  sur  dos  inlruments  de  musique  d'une  ma- 
nière ravissante,  surtout  sur  l'accordéon  —  l'exécu- 


—  45  — 

tanlo  s(;  duniiHiit  le  nom  <]<!  Mav  Hower  —  Fk'ur  de 
Mai.  Elle  improvisait  aussi  dos  pièces  de  poésie  cliar- 
mantes.  Les  principaux  acteurs  ou  esprits  qui  se  ma- 
térialisaient ordinairement  étaient  :  Uonto,  Indienne, 
—  Wickacliee.  Indien,  — Mme  Eaton,  venant  générale- 
ment comme  mic  vieille  commère  édentée,  —  la  Sor- 
cière de  la  Montagne,  se  disant  la  fille  de  l'ancien 
Balthazar,  —  le  frère  de  la  Sorcière.  —  Georges  Dix. 
marin,  —  French  Mary.  Chacun  dé  ces  personnages 
jouait  un  rôle  particulier.  Les  trois  premiers,  apparais- 
sant tous  les  soirs,  restaient  longtemps  sur  la  scène 
généi'.ilement,  et  captivaient  Tattenlion  de  l'auditoire 
par  leurs  allures  et  gestes.  Ilonlo  et  Wickacliee  ne 
parlaient  guère,  mais  la  «  mère  Eaton  »  avait  une  vo- 
lubilité étonnante.  Honto,  très  active,  excellait  dans  la 
fabrication  instantanée  de  châles,  que  ses  doigts  agiles 
retiraient  de  lair,  du  mur,  du  plancher,  des  genoux 
des  assistants  —  de  n'importe  où  enfin  —  châles  de 
toutes  grandeurs,  de  tissus  dilVérents  et  de  toutes 
couleurs  —  qu'on  examinait  à  volonté.  Elle  sautait, 
dansait  avec  celui-ci  ou  celle-là,  fumait  la  pipe,  en  vrai 
sr/xau),  tirait  le  pistolet,  sortait  de  la  chambre,  allait  en 
dehors  avec  qui  voulait  l'accompagner,  et  faisait  en- 
tièrement le  tour  de  la  maison  avant  de  rentrer.  Un 
soir,  durant  la  séance,  un  photographe  spirite  étant 
présent  avec  son  instrument,  on  fit  son  portrait,  dont 
j'ai  une  excellente  copie.  On  prit  ensuite  le  portrait 
des  autres  esprits  familiers,  de  la  même  manière,  et. 
j'ai  ceux-là  également.  Comment  i)ouvait-on  obtenir 
des  photographies  dans  des  conditions  semblables? 
dira-t-on  :  sans  la  lumièredu  jour,  dans  une  demi-obs- 
curité !  Et  pourtant  cela  se  fit.  Wickachee,  bel  Indien, 
très  agile,  faisait  assez  souvent  des  armes  avec  William 
Eddy;  il  maniait  très  bien  fépée  et  le  sjdjre,  et  parfois 
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il  elfrayail  tellement  son  adversaire  que  celui-ci  deve- 
nait tout  pAle  et  jetait  des  cris  d'effroi,  à  la  ;;rande 
consternation  de  l'auditoire. 

La  mère  Eaton  amusait  beaucoup  les  assistants  par 
son  cKjuelagc  de  comm^^e  et  ses  dialogues  avec  ceux- 
ci  ou  ceux-là  ;  elle  racontait  sa  vie  terrestre,  sa  vie 
d'espril.  faisait  des  remarques  mordantes  ou  charita- 
bles sur  les  voisins,  les  voisines,  et  donnait  des  con- 
seils (excellents  à  ceux  qui  lui  en  dcmandaieni  :  cet 
esprit  enfin  semblait  ôtre  autant  de  ce  monde  que  de 
l'autre.  Parfois,  elle  se  présentait  jeune,  avec  toutes 
ses  dents,  et  invitait  tout  le  monde  à  \(Miir  rcxaniiiier 
de  ])rôs  —  ce  que  chacun  se  hA,lait  de  faire.  Alors  (»lle 
causait  haut  avec  ses  visiteurs,  de  la  môme  voix  qu'a- 
vant, de  vieille,  et  leur  faisait  toucher  ses  joues  roses, 
devenues  pleines,  sans  plis.  Ce  jeu  de  transformation 
semblait  lui  plaire,  et  plaisait  aux  autres  aussi.  La 
Sorcière  de  la  Montagne  et  son  frère,  donnaient  fré- 
quemment des  conférences,  à  haute  voix,  sur  tel  ou 
tel  sujet,  lesquelles  duraient  de  vingt  minutes  à  une 
demi-heure,  sans  relAche  —  un  tour  de  force  (pie  je  ne 
vis  jamais  faire  par  nul  autre  esprit.  Quant  à  la  ques- 
tion de  la  parenté  de  ces  deux  esprits  avec  le  fameux 
Balthazar,  de  mémoire  biblique  —  dont  ils  parlaient 
quelquefois  —  cela  est  un  sujet  qu'on  envisageait 
généralement  comme  plus  ou  moins  apocryphe.  Geor- 
ges Dix,  qui  racontait  parfois  son  histoire  terrestre  et 
son  naufrage,  quand  il  avait  passé  de  vie  à  trépas, 
montrant  une  main  où  un  doigt  manquait,  figurait 
plul(M  dans  les  cercles  de  Iforatio  Eddy,  qu'il  dirigeait, 
l^'rencli  Mary  remplissait,  en  quelque  sorte,  un  nMe  de 
comparse.  Il  venait  beaucoup  d'autres  esprits,  des  In- 
diens, des  blancs,  des  enfants  et  même  des  bébés 
étaient  parfois  apportés  et  soumis  à  l'examen.  Le  chef 
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(les  Shakoi's,  Kvans,  avec  deux  nœurs,  étant  venus  ])as- 
ser  une  semaine  chez  les  frères  Eddy,  il  arriva  (ju'iin 
bon  noinlH'C  d'esprits  (Icniinins,  surtuuli  de  cotte  con- 
fralernihS  sernalcrialisèrent  et  causèrent  avec  ces  visi- 
teurs ;  leurs  cosliunes  assez  sin^'uliers  correspondaient 
avec  ceux  (\v>  niorlcls  qui  venaient  les  voir. 

Durant   mon  s«''jour  là,  William   b^ddy  donna   une 
séance  dans  un  pclil  IkjIs,  non  Itjin  de  la  maison,  ('ne 
tente  servit  de  cabinet.  Les  manilcslalions  lurent  ex- 
cellentes, plus  fortes  même  que  d'habitude.  Trois  es- 
prits se  montrèrent  en  même  temps  ù  la  porte  du  cabi- 
net,  et  écartant    le    rideau-porte  ils  montrèrent    le 
médium  endormi  sur  sa  chaise.  De  vingt  à  vingt-ciini 
formes  sortirent  cette  fois  du  cabinet  improvisé  ;  (U's 
Indiens  apparurent  en  kkliant  leurs  stridents  cris  de 
guerre,  brandissant  leurs  tomahawks  —  coumie  s'ils 
allaient  scalper  ou  faire  la  chevelun^  à  ([uelqu'un.  l'ne 
autre  l'ois,  comme  pour  répondre  aux  doutes  quecpiel- 
qu'un  avait  exprimés  au  sujet  du  cabinet,  les  cs{)rits 
poussèrent  William  à  tendre  une  sorte  de  rideau  noir 
dans  un  coin  de  la  chambre,  et  s'asseyant  en  arrièn». 
les  invisibles  sortirent  de  là  en  aussi  grand  nombre  el 
aussi  bien  matérialisés  que  du  cabinet  .Afon  llls,  ih-ni-y, 
essaya  de  faire  comme  les  autres  esprits  ;  il  lit  une  aj)- 
parilion  à  la  porte  du  cabinet  et  me  désigna  du  doigl, 
mais  il  ne  m'appela  pas  auprès  de  lui, de  crainte  de  se 
montrer  daiis  un  état  imparfait.  Dans  une  séance  obs- 
cure de  lloratio  Eddy,  où  un  vacarme   terrible  avait 
lieu,  par  les  cris  des  esprits,  le  malillcmenl  {\{'<>  meu- 
bles et  le  son  des  instruuients  de  musique,   IlottanI 
dans  l'air,  Henry  étant  à  coté  de  moi,  mais  à  Tétat  in- 
visible, me  dit  de  demander  à  Georges  Dix,  de  bien 
vouloir  l'admettre  comme  membre  de  son  orchestre  — 
ce  que  je  lis  à  haute  voix.  Ce  directeur,  qu'on  enten- 
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(Inil  n'u'l  là,  luiil  .iiiloiii' de  lions,  iiif  i't'>p<)ii(lil  «|ii  il 
n'uvail  pas  d  ultjcclioii  ù  avoir  un  aiiln^  timsicicii  dans 
sa  troiipo  —car  llciiiy  possi'dc  ^M'arid<'iii('iil  ce  (alcid. 
Il  iVit  donc  convenu  (\\u\  mon  ^'arcon  IVrail  partie 
dorcnavanl.ou  p(jnr  un  Icinps  pinlôl,  de  celle  i)iuyanle 
société. 

Dans  les  corcl(»s  clairs  de  lloralio,  il  se  passait  dti 
.i(jlies  manil'estatiitns  :  le  nit'dinni  ayaid  les  mains  et 
les  pieds  atlachés  s(didement  à  >a  cliai>(\  un  rideau 
noir  était  jeté  par-dessus  lui,  ne  laissant  (jue  s;i  tête  à 
déconvei't  ;  à  s(;s  côtés  s'asseyaient  des  incrédules,  le 
lenaiit  par  les  mains  et  {U'essant  leurs  pieds  contre  les 
siens  ;  ainsi  posés,  en  li^ne,  il  y  avait  un  petit  espace 
ombré  en  arrière,  où  les  esprils  pouvaient  condenser 
les  fluides  et  opérer.  On  voyait  alors,  en  pleine  lumière, 
dos  mains,  petites  ou  ^^randes  et  l»lanches  comme  du 
lait,  se  montrer  au-dessus  des  trois  létes,  ou  de  côté  à 
travers  le  rideau .  Les  mains  du  médium  étant  bien 
brunes  et  vilaines,  ces  mains-lù  ne  pouvaient  pas  cire 
les  siennes,  qui  étaient  prisonnières.  La  Jiiain  nmlilée 
de  tieor,i;e  Di\,  ayant  un  doi^4  coupé,  se  montrait  sou- 
vent, laisanl  otTici;  dedin^ction.  On  donnait  à  ces  mains 
i\(i<  cartes  ou  des  feuillets  de  papier,  marqués,  et 
prcs(]ue  aussitôt  ils  étaient  rendus  couverts  de  com- 
muni(;ations  ou  de  dessins,  très  étran^^es  paclbis,  mais 
llnement  exécutés. 

Durant  mon  long  séjour  cliez  ces  médiums  le  nom- 
bre des  visiteurs,  venus  do  partout,  l'ut  constamment 
do  quarante  ù  cin(juantc.  Le  pbolograplio  spirito, 
J.  II.  Evans,  qui  était  arrivé  parmi  nous,  lit  beaucoup 
do  portraits  d'esprits  qui  furent  reconnus.  Cg  médium, 
aussi  pou  recommandablo  que  le  fut  iJuguet,  à  Paris 
;1874)  comme  ce  dernier,  finit  maL  —Mais  malgré  ses 
ombres  fortes,  ou  sa  mallionnéteté,  il  donna  beaucoup 
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(\v  in»'U\t's  ii'n'l'ulal)lt'>  de  M'aio  lUiMliiiiiniitO.  (IcHail 
Da^Micri'i',  (li>ail-il,  t|iii  h>  roiilrùlail  ;  cl,  j'iMi  «mis  la 
pi'cuNc  ('oiiiiiic  ('(M'i  :  —  l'Uaiil  îi  Husluri,  (juchiiii'  lt'iii|>> 
ailles,  cet  ospiit  s'aiiiiuiira  ù  moi,  dirccIciiuMil,  et  me 
parla  Ioii^mumiumiI  imi  IVaiicais,  Il  me  »lil,  <iuVm  clVci, 
Evans  (Mail  s(jn  médium,  «lu'il  se  servait  de  lui  — 
"  (luoiqu'il  ri\t  canaille  —  mais  qu'il  le  lAclieiail  aus- 
silùl  (pie  possible  »  et  c'est  ce  qui  arriva.  Je  lui  de- 
mandai eonnn(M)l  il  taisait  [xjur  obtenir  des  i)liol<)^ra- 
phies  sans  lunuère?  —  car  le  nn-dium  recouvrait  l'ins- 
trument avec  un  drap  (i-pais  —  lime  n'-pcjudil,  (pi'oii 
n'en  jiouvail  poini   l'aire  suns  lundiiiel  El,  il  ajouta  : 

—  w  Uappehiz-vous,  (jue  le  lluide  magn('ti([ue,  (ju'oii 
lire  du  m('Mlium  et  des  assistants  est  lununeux  ;  nous 
condensons  cette  lunuère  en  avant  de  la  plaijue  sensi- 
live,  et  pai' ce  moyen  nous  pouvons  copier  n'impi»rte 
(juoi.  La  hunière  exU'rieure  est  plutôt  un  o])slacle 
(ju'autre  chose,  dans  nos  expc'ricnces,  car  elle  alfaiblil 
nos  empreintes.  »  Je  j)ubliiu  celte  explication  de  l)a- 
Kuerre  dans  le  temps,  dans  le  Banvi  r  of  Lif/hl,  ])f)Ui' 
l'inslruclion  des  m(''diums  qui  s'adonnaient  à  cette 
partie.  Et,  plus  t;u'd.  je  ni'aper(;iis  (jue  cet  esprit  a\ail 
parl'aitemfMit  raison.  Lu  science  est  bien  de  ce  nioiide 

—  mais  elle  vient  de  là-haut  ! 

Etant  à  New-York,  quelques  années  a\aid,  me  j)ro- 
menant  le  soir  dans  Broadway,  je  son^^'ais  ù  ma  mù- 
diumnité',  ([ui  se  d«''veloi)pait  bien,  pcnsai^-je  —  (juand 
aussitôt  de  mon  l'pi^aslre  sortit  une  voix  bien  aufhhle, 
qui  mer(!'pondit  en  fran(;ais  :  —  «  On  ne  i'rappe  jamais 
en  vain  à  la  porte  divine!  «  — lîon!  dis-je,  me  voilà 
connue  l'une  de  Balaam  1  Qui  etes-vous?  qui  me  j)arlez 
ainsi,  répli(iuai-je.  Après  un  instant d'attenle  lu  même 
voix  me  souiTta  ceci  —  mais  à  lintérieur  :  —  k  .b»  suis 
un  de  ceux  que  vous  avez  appelés  de  la  NouvcUe-Or- 
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Icans  !  d  —  Je  ne  comprenais  pas,  et  j'allais  passer  ou- 
tre, (]uand  on  me  montra  une  image  de  la  chose.  Six 
mois  avant  j'avais  écrit  h  un  nommé  Joseph  Bartliet, 
qui  publiait  à  la  Nouvelle-Orléans  une  revue  spirite  en 
fraii(;ais,  et  en  ?)o.v^.vcr<p^?rm  j'avais  ajouté  :  — Veuillez 
donc  nous  envoyerde  vos  esprits  qui  ont  tant  d'esprit! 
La  lumière  venail  de  se  faire,  et  elle  se  fit  plus  brillante 
encore  quand  j'entendis  :  '<  Je  suis  Voltaire.  » 

L(  l(Mi(I(nnain,  dans  l'aprt^s-niidi,  par  une  chaleur 
torride,  j'allais  l'aire  une  visite  au  juge  Edmonds,  quand 
dans  un  parc,  je  me  mis  sous  un  arbre  pour  jouir  de 
son  ombre  —  et  je  me  dis  :  Il  me  semble  que  l'ondjre 
d'un  arbre  est  plus  douce  que  celle  d'un  rocher  !  Im- 
médialement  une  voix  me  répondit,  en  anglais,  langue 
dans  laquelle  je  pensais  :  —  «  The  minerai  is  (he  maie, 
the  i'i'(jet(ihh\  the  female  servants  of  man\  «  —  «  Le  mi- 
néral et  le  végétfll  sont  les  serviteurs  masculins  et 
féminins  de  l■hol^m(^  »  J'appris  aussitôt  que  c'était 
l'esprit  du  docteur  lienjamin  llusli,  de  Philadelphie, 
qui  v(mait  d'exprimer  cette  pensée,  si  juste,  si  pué- 
li(]U(\ 

Je  me  rendais  vm  jour,  ii  Monti'éal,  auprès  d'un  co- 
mité, qui  s'arrogeait  le  nu'rite  d'une  œuvre  que  j'avais 
cuncue  et  mise  en  activité  —  comme  cela  arrive  sou- 
vent partout  —  bien  décidô  à  dire  ma  façon  de  penser 
à  ces  amis,  quand,  au  milieu  de  l'escalier,  une  voix  me 
dit  subitement,  en  anglais  :  —  <  Halte  là!  et  souviens- 
toi,  que  l'âme  de  toute  chose  doit  rester  ignorée  !  »  Je 
lis  volte  face,  en  déclarant  en  moi-même,  que  cet  es- 
prit avait  raison,  et  je  me  rendis  chez  moi.  Je  ne  m'in- 
formai pas  du  nom  de  cet  esprit  —  si  élevé  ! 

Mon  factotum  spirituel,  Henry,  après  mon  départ  de 
chez  les  frères  Kddy,  m'avait  fait  dessiner  son  portrait 
en  costume  de  marin,  avec  ceux  d'un  homme  et  d'une 
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femme  (ses  guides)  de  chaque  côté  de  lui.  11  m'expli- 
qua alors  que,  non  content  de  faire  partie  de  l'orches- 
tre de  Georges  Dix  (ainsi  que  je  l'ai  menliuimé  plus 
haut)  il  allait  suivre  ce  dernier  dans  des  excursions 
sur  mer  et  ailleurs,  pour  inspirer,  prolL^ger  ou  recevoir 
les  naufragés,  ce  qui  était  une  autre  hesogne  de  Dix. 
Six  mois  après  cela  j'appris,  par  d'autres,  que  mon 
Henry  avait  abandonné  cette  vie  ou  cette  mission  — 
son  cœur  trop  tendre  n'avait  pu  résister  à  la  vue  des 
anxiétés,  des  souffrances  d'aulrui,  qu'il  se  trouvait 
forcé  de  voir  de  prés.  On  verra  plus  tard  que  ce  dessin, 
que  je  conserve  encore,  servira  d'introduction  à  une 
révélation  fort  surprenante.  Vu  rien  souvent  sert  à  de 
grandes  fins. 

Le  13  janvier  1877  je  devins  veuf.  Durant  les  trois 
jours  d'agonie  de  ma  femme,  je  pus  parfaitement  voir, 
par  la  clairvoyance,  le  spectacle  dw  dégagement,  lent 
et  en  quelque  sorte  rebelle  de  son  esprit.  C'était  la  pre- 
mière fois  que  je  constatais  de  visu  celte  transforma- 
tion. J'avais  déjà  contemple  avec  intérêt  la  métamor- 
phose de  la  chenille  en  papillon,  j'en  avais  sui\i  tuules 
les  phases,  et  le  cas  devant  moi  me  rappelait  celui-là. 
La  mort,  depuis  assez  longtemps,  ne  m'olfrail  plus  sa 
face  lugubre,  comme  autrefois  —  par  conséquent,  l'é- 
motion chez  moi  faisait  place  au  désir  du  savoir,  à 
l'empire  de  la  raison,  qui  envisage  tout  avec  placidité. 
,1'avais  fermé  les  yeux  de  mes  enfants,  depuis  {\o> 
années,  sans  frissonner,  ainsi  que  je  le  faisais  les  pre- 
mières fois,  ("omme  un  rayon  de  soleil  faisant  irrup- 
tion dans  une  chambre,  où  on  voit  les  plus  petites 
poussières  voltigeant  en  tous  sens  —  de  même  j'aper- 
cevais les  molécules  périspritales  s'écha[)pnnt  du  corps 
dans  le  lit  et  s'aggloniérant  petit  à  petit  à  coté  de  la 
couche,  et  là  tourbillonner  en  spirales.   L'attraction  et 
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la  répulsion  se  démontraient  \h  parfaitement  à  mes 
yeux,  non  seulement  dans  la  formation  du  corps  flui- 
dique,  où  les  molécules  s'agitaient  longtemps  avant  de 
se  caser,  chacune  à  sa  place  —  mais  entre  la  vie  maté- 
rielle et  la  vie  spirituelle,  l'une  représentée  par  le 
corps  se  désagrégeant,  et  l'autre  par  lepérisprit  encore 
informe,  mais  en  voie  de  formation  —  une  lutte  achar- 
née se  manifestait,  dont  je  pouvais  suivre  toutes  les 
phases,  particules  ou  générales.  L'acharnement  du  moi 
extérieur  à  l'existence  matérielle,  son  aversion  positive 
contre  le  changement,  se  révélait  dans  ce  moment  su- 
prême, comme  un  reflet  puissant  des  idées  persistan- 
tes qui  s'étaient  enracinées  jusqu'au  fond  de  l'être  — 
de  manière  à  atteindre  le  moi  intérieur  lui-même.  Lt^ 
reflux  du  fluide  vital  vers  le  corps  mourant  se  faisait 
par  moments  avec  une  violence  extrême,  déplaçant  et 
révolutionnant  le  double,  tellement,  qu'il  semblait  sur 
le  point  d'être  tout  à  fait  absorbé.  Je  vis  deux  esprits 
masculins  près  du  lit,  l'un  d'eux  me  dit  u  qu'ils  avaient 
été  appelés  comme  médecins  pour  surveiller  cet  accou- 
chement spii'ituol  —  ainsi  qu'il  s'exprima,  et,  il  ajouta  : 
—  «  Dans  les  cas  ordinaires,  n  importe  qui  peut  faire 
pour  aider  à  un  accouchement  de  notre  côté,  comme 
sur  terre,  mais  dans  les  cas  difficiles  les  hommes  de 
l'art    deviennent    Tiécessaires  ;  c'est    pourquoi    nous 
sommes  ici.  Votre  femme  est  tellement  attachée  ù  la 
terre  que  c'est  avec  peine  que  nous  venons  à  bout  de 
l'en  détacher.  Elle  sera  huit  jours  sans  recouvrer  con- 
naissance après  sa  mort.  »  Tout  cela  me  fut  dit  en  fran- 
çais, et  cet  esprit  m'annonça  qu'il  était  Français,  mais 
que  l'autre  était  Italien.  Il  se  passa  huit  jours,  en  effet, 
après  la  mort  de  ma  femme,  sans  que  je  sentisse  sa 
présence  auprès  de  moi,  mais  la  liuitième  nuit,  étant 
couché,  son  esprit,  tout  imprégné  d'effluves  matériel- 
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los,  tout  palpitant  du  désir  de  s'attacher  encore  à  moi. 
donnait  par  là  mAme  à  ses  liahils  une  telle  consistance 
que  je  les  entendais  frôler  mon  lit.  Il  se  passa  alors  ce 
que  je  lui  avais  prédit,  une  douzaine  d'années  avant, 
en  demi-badinage  :  —  le  lien  était  rompu  ! 

Les  idées  courantes  dans  ce  monde  s'adonnent  à  cet 
exercice  dans  le  but  de  se  développer:  elles  sont  loin 
d'avoir  toute  leur  valeur.  Il  est  ainsi  de  la  notion  sur  le 
sujet  du  mariage,  qu'on  se  hâte  de  déclarer  bon  ou 
mauvais —  s'il  est  heureux  ou  malheureux  —  comme 
si  la  mission  sur  la  terre  consistait  à  trouver  le 
bonheur.  Une  de  mes  filles  aériennes,  Céleste,  me  di- 
sait ceci  un  jour,  et  je  prie  chacun  de  réfléchir  là-des- 
sus: —  «  Si  j'avais  à  choisir  sur  terre  entre  une  exis- 
tence malheureuse  ou  bienheureuse,  laquelle  crois-tu 
que  je  prendrais  ?  »  —  Ma  foi  !  lui  répondis-je  :  je  n'en 
sais  rien  en  ce  moment.  «  Et  bien,  je  prendrais  la  7nal- 
heureuse  !  » 

Quand  une  jeune  fille  choisit,  parmi  ses  prétendus, 
le  plus  mauvais  sujet  —  comme  cela  arrive  générale- 
ment —  les  soi-disant  sages  de  ce  monde  — lui  jettent 
la  pierre  et  la  déclarent  folle  —  comme  si  le^dévoue- 
ment,  le  sacrifice,  n'étaient  pas  la  plus  belle  auréole  de 
l'amour.  Consciemment  —  comme  esprit,  comme  moi 
intérieur  —  la  jeune  fille  alors  sait  ce  qu'elle  fait  : 
comme  ange,  aux  «  ailes  »  diaphanes,  elle  se  sacrifie 
pour  l'avancement  de  l'autre  -  pour  l'avancement  du 
monde  !  Cet  avancement  peut  bien  ne  pas  arriver  sur 
lerre,  mais  dans  la  continuation  rie  l'existence  dans 
l'autre  monde,  l'efi'et  se  fera  sentir  sur  le  plus  brutal  : 
il  sera  forcé  de  bénir  son  n/u/e,  de  Yadorer,  et  de  le 
suivre  dans  les  sphères  bonnes  et  belles. 
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J'ôlais  orcupô  une  après-midi  clioz  moi,  à  MoiiIim'mI, 
î\  taire  un  triage  de  papiers  et  à  décliirer  des  dessins 
au.\(]ucls  je  ne  tenais  pas,  et  j'allais  anôantir  celui  (|ni 
rei)i'ésentait  Henry  av(Mî  son  costume  de  marin  et  ses 
deux  compagnons,  dont  j'ai  déjà  pailé,  quand  soudain 
Henry  arriva  comme  une  bombe  et  me  cria  vivement  : 
—  <(  Ne  déchire  pas  ça,  papa  !  »  Je  fus  tout  étonné  de 
son  apparition  si  Ibugueuse,  si  empressée,  et  je  lui 
dis  :  —  Pourquoi  pas?  Est-ce ùcause  de  ton  i)urtrait?  — 
«  Non  !  »  me  répondit-il.  Et,  non!  encore,  ajuula-t-il  an 
sujet  du  compagnon.  —  Donc,  lui  dis-je,  c'est  à  cause  de 
la  rcinme  ?  <>  Oui  !  »  dit-il,  et  il  s'empressa  de  me  soul'- 
ller  ceci  :  —  «  L'histoire  de  cette  femme  se  lie  intime- 
ment ù  la  tieime,  dans  le  passé  lointain;  mais  je  vien- 
drai ce  soir  te  raconter  tout  ça  !  »  —  Mais  avant  d'en- 
tamer ce  sujet,  afin  de  le  rendre  pins  clair  et  com- 
préhensible, je  dois  aller  en  arriére  et  dévoiler  ce 
qu'on  m'avait  dit  sur  mon  existence  précédente  sur  la 
terre.  Cette  révélation  me  fut  faite  par  différents  es- 
prits,l'iiistoire  de  l'im  concordant  avec  celle  de  l'autre, 
tellement,  qu(\]e  finis  par  croire  que  cet  enchaînement 
fbrmnit  um^  bonne  sonune  d'évidence,  et  je  cessai  de 
lutter  contre  ce  que  je  croyais  n'être  (pi'nn  caprice  de 
mon  imagination,  nne  suggestion  d'amour-propre. 

D'après  mes  inspirateurs,  mon  existence  précédente 
sur  tei're  aurait  eu  lieu  oOO  ans  avant  l'ère  vulgaire 
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qnn  nous  travorsons  oncoro.  J'*''lais  né  on  Tnrroni.inio, 
(Orient),  dans  la  partie  montap^neuse.  Mon  père,  riche 
en  Ironpeanx,  m'avait  envoyé  h  Téhéran,  capitale  de 
la  Perse,  pour  conijiléter  mon  instrnction.  J'étais  en- 
tant nnique  et  l'idole  de  mon  père.  Un  esprit,  se  disant 
mon  ancien  père,  se  montra  plnsienrs  fois  à  moi  et  me 
dit  bien  des  choses  snr  mon  compte  11  me  lit  tair(^ 
mon  portrait  d'autrefois,  h  la  plume,  et  le  sien  aussi, 
lesquels  se  ressemblent,  tous  deux  ayant  un  même  nez 
crochu,  ou  de  juif,  et  lu  coiffure  de  mouton  de  Perse, 
l'iuie  grisa,  l'autre  noire,  ont  un  même  cachet.  Mon 
e\-père  me  dit,  que  j'avais  alors  la  passion  des  voya- 
ges, connne  dans  ma  présente  réincarnation,  et  (jue 
cela  le  désolait,  car  il  était  soi.'\ent  seul,  ne  me  gar- 
dant auprès  de  lui  qu'à  de  longs  intervalles,  surtout 
après  avoir  terminé  mes  éludes  en  Perse.  Je  tenais  à 
répandre  partout  ce  que  j'avais  appris,  et  à  acquérir, 
en  voyageant,  de  nouvelles  connaissances.  J'avais 
connu  l'empereur  de  i*erse,  durant  mon  séjour  h 
Téhéran,  et  il  s'était  pris  d'aifection  ])Our  moi  ;  il  me 
nomma  gouvern(nir  de  mon  pays,  qui  était  alors  une 
l*rovince  de  la  Perse.  Je  vis  aussi  plusieuis  fois 
l'esprit  de  cet  ex-empereur,  et  j'ai  de  lui  un  por- 
trait, qu'il  me  lit  f;ùre.  Je  sus  que  c'était  un  i^rand 
homme  d'Etat  el  que  l'empire  fut  prospère  sous  son 
règne.  Sa  ligure,  dessinée  par  ma  main,  annonce,  en 
effet,  une  forte  intelligence.  Une  nuit  il  me  donna  son 
nom,  et  ayant  négligé  de  l'écrire  tout  de  snit(\  ji^  l'ou- 
bliai le  lendemain,  et  je  ne  pus  jamais  m'(Mi  rappeler 
depuis.  Ce  visiteur  venait  à  moi  pour  conPirinf^r  ce  que 
d'autres  m'avaient  dit,  et  en  même  temps  pour  renouer 
nos  aucleimes  relations. 

Maintenant  voilà  ce  que  Henry,  la  nuit  venue,  vint 
me  raconter  :  —  «Cette  femme  et  toi,  papa,  nous  \ous 
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fMes  coniius  il  y  a  tr*!s  longtemps.  Elle  m'a  dit  son 
iiisloire  et  quol(]iic  chose  de  la  lionne  —  on  ce  qui  In 
concerne.  Elle  est  ici,  à  côté  de  moi,  pour  surveiller 
mon  récit,  et  me  souffler  au  besoin  des  réponses  à  tes 
questions.  Elle  ne  pourrait,  elle-même,  te  l'aire  ce 
récit,  c'est  pourquoi  je  lui  sers  d'intermédiaire. 

.'<  A  peu  pr«3s  ."^00 ans  avant  cette  oro  vous  viviez  tous 
deux  sur  celte  terre,  dans  des  conditions  sociales  bien 
diiïérenlos.  Un  jour,  lorsqu'elle  avait  à  peine  12  ans,  lu 
rendis  un  service  signalé  à  son  père,  qui  était  pauvre 
et  souiïraut  —  et  dès  ce  moment  elle  conunonça  à 
ontrelenir  pour  toi  dans  son  sein  les  plus  vil's  senti- 
ments :  mais  (;ela  n'était  coniui  de  persotuie,  pas 
mémo  de  toi  —  l'objet  de  son  adoration.  11  s'écoula 
quelques  années  avant  que  le  destin  fît  des  siennes 
pour  vous  rap[)roclior  de  nouveau.  Elle,  pauvre  fdle, 
el  toi,  grand  seigneur,  vous  ne  pouvi.^z  facilement 
vous  rencontrer  — elle,  pour  le  dire  son  amour,  et  toi, 
pour  lui  tendre  une  main  protectrice,  une  main  de 
mnUrc,  ainsi  qu'elle  a  toujours  voulu  que  la  main  fût 
pour  elle.  Tu  veux  savoir  le  nom  qu'elle  avait  alors. 
(Vêlait,  et  c'est  encore,  dit-elle,  Xiy'mœ (Étoile du  Matin). 
Le  temps  s'écoula  lentement,  langoureusement,  pour 
cette  cnûmt  de  l'Orient  ;  elle  rêvait  à  toi  le  jour  et  la 
nuit,  mais  sans  pouvoir  attirer  ni  tes  regards,  ni  ta 
pilié.  Quand  elle  arriva  vers  l'âge  de  10  ans,  après  avoir 
agile  dans  son  C(cur  des  flammes  d'abord  naissantes,  mais 
qui  prirent  ensuite  un  caractère  incendiaire,  Djimœ 
tomba,  à  son  grand  désespoir, ontrclesmainsd'uu  vieil- 
lîird,  dignitaire  de  l'Etal  comme  loi,  mais  occupant  une 
position  inférieure  àla  tienne.  Elle  crut  que  tu  voudrais, 
si  tu  savais  son  inforlune,  l'enlever  du  harem  où  elle  se 
trouvait  depuis  quelques  jours  seulement  ;  avec  ses 
beaux  yeux  elle  séduisit  un  jeune  garçon,  serviteur  de 
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sou  maître,  cl  par  lui  elle  le  lit  deuiauder  la  grAcp 
(V(Hro  ton  esclave,  n'importe  quoi.  La  journée  où  ceci 
se  passait  tirait  à  ^on  déclin,  quand  le  possesseur  de 
DjiuKc  apprit  ce  qui  était  arrivé,  et  comme  ce  vieillard 
ne  se  souciait  nullement  do  te  céder  sa  fraîche  proie, 
ni  de  te  Taire  opposition  ouverte,  on  refusant  de  te  la 
vendre  ou  de  t'en  faire  présent,  il  s'arrêta  à  l'idée  de 
la  livrer  aux  bétes  fauves.  Ne  pouvant  la  garder  pour 
lui-même,  ce  féroce  et  luxueux  Oriental  <jui,  de  plus, 
était  jaloux  de  toi  (les  inférieurs,  en  tous  temps,  étant 
fiénéraleinent  jaloux  de  leurs  supérieurs),  préférait 
sacrifier  son  bien  que  de  t'en  voir  jouir.  Ainsi  donc, 
la  nuit  venue,  ce  fut  sous  ce  voile,  que  ce  méprisabb» 
vieillard  envoya  Djimre,  sous  une  escorte  de  quarante 
cavaliers,  dans  une  forêt  épaisse,  lointaiiie  de  quelques 
heures  de  course  —  cpril  savait  être  fré(iuentée  par  les 
l)êtes  féroces. 

«  Quelque  temps  après  le  départ  de  cette  troupe  tu  te 
trouvais  dans  ton  harem,  entouré  de  tes  femmes  et  de 
les  esclaves,  ne  songeant  pas  du  tout  à  la  prière  de 
Djimœ,  de  cette  pauvre  fdle  qui  se  rendait  à  un  sup- 
plice terrible.  Ta  protection  lui  faisait  défaut,  non  pas 
par  mauvaise  volonté  ou  indiiréronce,  mais  par  le  fait 
de  l'oubli.  La  fille  de  celui  que  tu  avais  une  fois  obligé, 
et  dont  tu  le  rappelais  le  nom.  pouvait  compter  sur 
toi  comme  sur  son  père  -  mais,  hélas  1  les  grands  de 
tous  les  temps  se  trouvent  assez  souvent  en  faute  de 
mémoire,  au  milieu  des  honneurs  et  des  tracas  qui 
les  entourent.  Ta  journée  à  peu  près  finie,  lu  étais  là, 
dans  ton  harem,  baillant  de  fatigué  et  d'ennui,  lorsque 
te  retournant  brusquement,  comme  sous  le  coup  d'une 
inspiration  subite,  lu  dis  à  un  de  les  négrillons  : 
Parle  ;  dis  quelque  chose  !  Cet  enfant,  ne  sachant 
que  dire,  de  lui-même,   obéit  à,  une  impulsion  inlé- 
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rioiirc,  qui  lui  fit  raconter  :  qu'il  avait  vu,  quoique 
temps  avant,  des  cavaliers  qui  enlevaient  une  jiunuî 
(llle,  qui  pleurait  ses  yeux  et  essayai!  iUi  crier  au 
secours!  Vif  comme  l'éclair,  tu  compris  immédiale- 
nienl  de  qui  il  iHail  question,  ce  quide\ail  arriver;  et, 
obéissjud  aussitôt  à  tes  sentiments  d'humanité,  et 
honteux  d'avoir  oublié  ta  cliente  et  sa  prière,  tu  voulus 
te  rallr.vper  par  une  vitesse  d'action.  Ordonnant  la 
présence  immédiate  d'un  de  tes  lieutenants,  tu  hd 
donnas  tes  instructions  et  le  fis  partir  en  toute  liAte 
avec  une  cinquaidaine  de  cavaliers  armés  et  moidés 
sur  tes  coursiers  les  plus  vifs.  Tu  siivais  alors,  connut' 
lu  sais  maintenant,  lire  dans  la  pensée  dos  aidres,  et 
d'nn  jet  lu  avais  compris  ce  que  le  vicieux  et  terrible 
vieilUu'd  voulait  faire  de  '^'imœ,  et  où  il  l'envoyait.  La 
topographie  du  pays  l'étant  familière,  tu  avais  or- 
donné à  Ion  lieutenant  d<'  suivre  une  voie  peu  coniuK^ 
et  difficile,  afin  de  ga^;-ner  du  temps  sur  l'autre  troupe, 
qui  allait  par  la  roule  ordinaire.  Tu  avais  vu,  compris 
et  calculé  (\\aclement,  papa,  ce  qui  devait  a\oir  lieu. 
Tu  savais  qu'il  n'y  avait  pas  une  minute  h  perdre  pour 
permettre  à  la  troupe  d'être  à  temps  sur  les  lieux  de 
l'exécution,  et  c'est  pour  cela  que  tu  a\ais  conuuandé 
à  tes  p^ens  de  crever  leurs  chevaux,  s'il  le  fallait,  pour 
nrriver  ;\  point.  Djimœ  était  déjà  solidement  attachée  à 
un  arbre,  et  ses  bourreaux  se  préparaient  à  enjandx'r 
leurs  montiu'es,  quand,  avec  un  furieux  entrain,  les 
chevMUx  bondissants  et  ruisselants  d'écume,  portèrent 
le  désarroi  et  la  confusion  parmi  l'autre  troupe.  Les 
sauveurs  arrivaient  à  temps  pour  épouvanter  les  mal- 
faiteurs el  porter  une  immense  joie  dans  le  cœur  de  la 
jeune  victime.  Tous  les  membres  de  l'autre  troupe,  en 
voyant  ton  lieutenant  sauter  sur  le  sol,  et  brandissant 
son  sabre,  se  prosternèrent   vivement  à  plat   ventre 
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(lovaul  Ion  l'oprésenlaiiL.  On  reconnaissail  ainsi  ton 
raiiK.  ton  anloritô  supérieure  !  C'étail  dans  les  usages 
(lu  pays  et  du  temps.  Djimm  l'ut  aiuenéo  chez  toi,  où 
cllr  demiMU-a  jus(iu'ii  sa  mort. 

«  (JuaiulDjinidî  l'ut  dans  notre  niond*^  elle  te  chercha 
p.ar  voies  et  par  chemins,  mais  satis  [)ouvoir  te  rencon- 
trer. Vers  l'an  îiOO  de  votre  ère,  elle  eut,  dit-ell(\  la 
joi(3  de  t(^  trouver  (lans  notre  sphère.  Tu  faisais  partie 
d'une  conunission,  pour  organiser  d'avance  les  événe- 
ments qui  devaient  se  dérouler  dans  la  nouvelle 
dispensalion.  Elle  te  vit  alors  pour  la  première  l'uis 
dc[)uis  son  départ  de  la  terre.  Depuis  ce  temps  elle 
s'e>t  réincarnée  sept  fois,  toujours  dans  le  but  de  te 
rencontrer.  Son  bonheur  n'a  subi  Jiucune  décroissance 
depuis  que  tu  es  sur  la  terre.  Toi,  »  L  les  liens  ne 
cessent  de  l'occuper  —  et  quand  elle  me  vit  entrer 
dans  la  carrière  de  marin  elle  me  suivit  et  me  guida  — 
c'est  pourquoi  elle  est  représentée  sur  le  dessin,  éche- 
velée  ])ar  la  tempête,  à  coté  de  moi.  » 

Au  printemps  (1877)  j'allai  à  Memphis,  dans  l'ÉUd  de 
Missouri,  pour  assister  aux  séances  de  malérialisalioii 
de  John  11.  Mol l.  .le  n'en  eus  qu'une  seule,  mais  elle 
fut  assez  remarciuable,  en  ce  que  je  pus  voir  et  recon- 
naître trois  {]{}s  miens,  pour  la  première  fois  —  en  chair 
et  en  os  —  pour  un  temps  donné.  Les  apparitions 
avaient  lieu  dans  l'obscurité  complète,  mais  les  formes 
étaient  éclairées,  tellement,  qu'on  pouvait  distinguer 
parfaitement  leurs  moindres  d(Hail-^.  C'était  une  nou- 
veauté agréabh^  ])Our  moi.  La  lumière  send)lait  sortir 
de  leur  intérieur. 

i\la  njère.  bien  éc-lairée  et  très  reconnaissable,  m';ic- 
cueillil  la  première  et  m'embrassa  en  me  pressant  sur 
son  sein.  Depuis  l'àgc  de  7  ans  mon  cœur  n'avait  pas 
eu    cette   suprême    caresse  d'elle,   au    moins    d'une 
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luanii'în'  tangililo.  .J'en  j^oiUai  avoc  juic  louli's  les 
saintes  ôniolions.  La  pi'Pmu'M'o  à  nTuinrir  les  yeux,  ù 
10  ans  (au  confessionnal)  elle  ('lait  oncdic  la  prcniièic  à 
Jii'ouvi'ir  lo  clunnin  pour  arrÏM'i'  ;mi\  .lulies.  Su  jn-r- 
sence,  rayonnante  d'amour,  ino  (lis.iil  loiil  ro  (juc  sa 
lanp:uc  taisnil. 

Mon  llonry  apparut  ensuite  ù  la  porte  du  cainnel  et 
me  lit  signe  d'aller  à  lui.  Je  le  trouvai  beau  il  j'»yeu\ 

—  comme  j'avais  coutume  de  le  voir  par  la  clair- 
voyance. Quelle  mobilité  d'expression  !  quelle  ^^hlbi- 
lilé  !  -—  sa  langue  se  déchaînait  !  Je  n'en  revenais  pas 
de  le  voir  ainsi.  Le  fait  est  qu'il  n'arriva  jamais  d(*[)uis 
à  se  montrer  mieux  que  cette  fois,  et  même  j'oseiais 
dire,  que  ce  l'ut  sa  meilleure  appju'ition  en  tangibllilé. 
Et,  que  de  fois,  je  l'ai  vu  matérialisé  après  cela  —  par 
tant  de  médiums!  presque  toujours  bien  recoimais- 
sable  —  chose  que  je  ne  pourrais  pas  dire  au  sujetdes 
autres,  ses  frères  et  ses  sœurs.  11  me  serrait  les  mains 
avec  effusion  ;  son  cœur  bondissait  de  joie,  et  il  ne 
tarissait  pas  de  me  dire  toutes  sortes  de  choses 
aimables.  Ce  fut  alors  qu'il  lit  allusion  aux  séances  des 
frères  Eddy  :  —  «  que  ce  milieu  était  trop  grossier 
pour  eux»  —  cité  a'  mt.  —  Cet  enfant  que  j'avais  perdu, 

—  que  j'avais  tant  pleuré  —  n'était  plus  un  enfant  ;  je 
le  voyais  grandi,  fort  et  souple  —  en  jtmne  homme 
enlin  de  22  ans.  Je  l'aurais  embrassé  autrement.  Cette 
apparition  était  pour  lui  un  événement  autant  que 
pour  moi  ;  cela  se  voyait,  se  lisait  sur  sa  ligure  si  ani- 
mée. Mais  iï  toute  chose  il  y  a  une  lin,  ou  plutôt  une 
interruption.  Avec  un  adieu  chaud  et  un  au  revoir 
airectueux  il  disparut,  en  fondant  subitement  sur  place. 

Un  autre  esprit  ensuite  me  fit  venir.  J'avais  bien 
l'impression  qui  il  était,  mais  comme  la  ressemblance 
était  imparfaite,  et  que  je  devais  juger  avec  mes  yeux, 


—  61   — 

je  (lis  ù  i'rX  esprit  (|iii  avait  Imcii  la  taille  (six  pieds 
et  deux  pouces)  et  la  loiiriuM'e  d'un  de  mes  IVùres, 
Marcel,  mon  aîné,  ruorl  depuis  six  mois  seulement,  à 
Vincennes  (Indiana)  :  —  il  se  peut  que  ce  soit  celui 
auquel  je  pense:  mais  il  me  laut  la  ressemblance.  .le 
ne  me  rends  i)as  !  »  Cet  esprit  se  retira  en  arrière 
du  rideau,  dans  le  but  ostensible  de  se  refaire 
mieux,  l'n  instant  après  il  reparut.  Je  lui  répétai  la 
même  chose ,  mais  sur  un  ton  d'encoura^^ement . 
Nouvel e.<7Y  un  peu  plus  lijiig.  A  la  troisième  apparition 
je  jetai  un  cri  de  joie,  et  je  me  n\is  à  serrer  les  mains 
de  mon  frère  que  je  reconnaissais  enlin  —  tellement 
c'était  bien  lui,  ihroiu/It  and  Uivoiujli,  d'outre  en  outre. 
Endn,  par  nos  efl'orls  réunis,  —  lui  par  sa  volonté  de 
fer,  qu'il  n'avait  pas  perdue,  et  moi,  par  mon  insis- 
tance, il  devenait  tel  qu'il  était  avant  son  trépas  ;-ses 
lèvres  un  peu  pincées  d'autrefois,  rendues  telles  par 
l'exercice  du  vouloir,  se  montraient  bien  ainsi  dessi- 
nées, mais  les  coins  léj.^èrcment  relevés,  témoignaient 
de  la  satisfaction  qu'il  éprouvait  d'avoir  vaincu  une 
difficulté  et  de  se  \oir  recoiniu.  Commo  Henry,  il  était 
lumineux,  et  tous  les  poils  de  sa  barbe  un  peu  prison 
liante  s'accusaient  parfaitement  et  prenaient  la  forme 
particulière  d'avant.  Ses  yeux  perçants  avaient  bien  la 
même  expression,  elle  tonde  sa  voix  lente  elvrillank, 
me  frappèrent  comme  des  coups  de  massue  j)ar  l'exac- 
titude de  la  représentation.  Mais  ce  qni,  par-dessus 
tout,  me  bouleversa,  ce  fut  de  l'entendre  me  parler  de 
questions  d'arj;ent  —  ce  qui  était  une  de  ses  passions 
dominantes.  —  Pour  le  coup,  lui  dis-je,  c'est  ça  qui  te 
complète  —  et  j'en  riais  de  bon  cœur  et  lui  aussi.  Il 
m'engagea  à  aller  chez  lui,  voir  sa  femme  et  ses 
enfants,  on  me  disant  qu'il  était  encore  6o.s,y  ou  le 
maître  là  —  voulant  dire  qu'il  dirigeait  comme  avant 
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cel  inléri(Mir,(iiioI(iH(»(jli';iii},^0(iuo  cela  [misse»  parallir. 

Ces  huis  ciilnniios  iiio  rciiipIinMil  le  cii'unM  riîsinil. 
etj'iMi  tcMiKji^'iiai  api^'saii  iiii'diiim  ma  salisradiofi.  Ci.' 
iiK'diinii  avail  «li'jà  uiic  rrpiilation  assez  ^l'andc,  cl 
voulant  savoir  de  lui  (|U('l(|uc  cliose  sur  le  coiupli^  d'un 
aidic  médium,  Mnio  Annie  Slewarl,  de  Tonc-llaulc 
(Indianat,  de  qui  j'avais  eidendu  parler:  —il  me  dit  (ju'il 
connaissail  cx'lle  i'emme  ;  (jue  sa  médiuiunilé,  suisanl 
lui,  était  fauss(î,  etc.,  (île,  ce  (pji  contredisait  le  dire 
des  autres.  Jo  nientioiuie  ee  lait  pour  montrer  (pie, 
comme  les  artistes,  les  médiums  souvent  so  jalousent 
les  uns  les  autres  —  c'est  nnc  dos  faiblesses  du  métier. 

il  arriva  ù  ce  (îcrclc,  quolcju»^  temps  après,  une  sin- 
gulière aventure,  qui  mérite  d'être  racontée,  pour 
seivird'instruction  à  mes  lecteurs.  Tous  les  journaux 
la  publièrent  avec  commentaires  francs  ou  de  binis. 
Un  incrédule  avait  apporté  une  seringue  remplie  d'à- 
nyline,  et  au  moment  où  un  esprit  se  trouvait  en 
dehors  du  cabinet,  il  lui  envoya  le  contenu  dans  la 
ligure.  Aussitôt  la  forme  (mascvdine)  se  sauva  dans  je 
c;dMnet,  mais  l'agresseur  la  suivit  d(^  près,  et,  ouvrant 
la  [tortc  il  dit  à  l'auditoire  :  «Voyez,  voyez!»  et,  à  la 
siuprise  de  chacun,  on  put  constater  que  le  médium 
était  sur  sa  chaise,  semblant  endormi,  mais  avec  une 
grande  tache  sur  la  Hgurc.  La  chose  semblait  bien 
concluante  —  c'est  que  c'était  le  médium  qui  s'était 
trouvé  en  dehors  du  ca])inet,  un  moment  avant,  et  qui 
avait  reçu  l'anyline  sur  sa  figure.  L'évidence  démon- 
trait ce  fuit  ;  toute  autre  conclusion  devenait  impos- 
sible !  L'excitation  montait,  môme  chez  les  amis  du 
médium,  et  on  allait  lui  faire  un  mauvais  parti,  le 
fync/ur,  peut-être,  quand  l'esjjrit  directeur  incarné 
dans  le  médium  dit  :  —  «  A'euillez  m'accorder  deux 
ou  trois  minutes,  et  fermez  la  porte  du  cabinet  :  vous 
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juporoz  onsiiilo!»  On  ronsoiilil  h  coltc  [x'ûpd^itiori, 
ol  charnu  so  romit  h  sa  jilaco,  curioux  i\o  savoir 
co  (|ni  allai!  s(^  i)asspr  on  fin  do  ('ijiniilo.  On  no  s'allon- 
(lail  jînt'Mo  à  nn  (h'^nmioinonl  lavriraltlo  à  colni  (|ni 
vonait  d'otro  pris  on  flniimnl  di'lit  !  Oh,  non  !  —  cola 
sornldail  inipossihlo  — ■  lollr'inoiil  l'if^^noranco  se  sont 
forte  (lorrioro  ses  rolranclionionls  ha  porto  dn  oabinol 
s'onvrit  toute  ^q'and(\  au  inonionl  oonvonn,  ot  là,  h 
l'iid«'^riour,  rharun  put  voir  -  doux  forinos.  au  li(Mi 
d'une,  comme  a\iuit  :  colle  du  m("'diu(u  assis  sur  sa 
chaise,  endormi  —  sans  la  moindre  trace d'.anylino sur 
sa  li^Miro  —  et.àcoti''  de  lui,  dohoul,  colle  (Vun  os[»iil 
coîuiu  (jui,  lui,  a\ait  l'emproinlo  accusai rico  sur  sa 
li^niro  souriante:  il  dit  alors  à  son  andiloirt^  ôhalii, 
c(»s  sinj[)los  pin'olos,  bien  laconirpios  et  signillcaliv(^s  : 
—  «  Maintenant  concluez!  » 

La  morale  de  tout  cela,  comme  je  l'ai  aj)pris  i)ar 
oxpérionco,  ot  en  no  Juj^^'ant  pas  trop  vilo  —  (Migran- 
p:eant  le  grain  avant  de  le  hattre —  c'esl  rpio  les  esprits, 
lie  s'atlondanl  pas  à  une  a^-rossion,  no  s'occupent  pas 
de  prendre  les  moyens  poui'  prolôgor  les  médiums 
contre  le  ircTsfcvt  des  mauvais  IraitiMiients.  Ainsi, 
dans  le  cas  précité,  Tospril  avait  \)\o\\  hm'u  l'anyline 
sur  sa  fii^uro,  mais  en  disparais>;int  subitement  dan> 
le  caliiui^t  et  rendant  par  là  même  au  médium  les 
fluides  empruntés,  celui-ci  recevait  aussitôt  la  tache 
accusatrice;  c'est  ce  qu'on  appelle  un  transleil.  Par  un 
moyen  chimique,  à  lui  coniui,  col  esprit  avait  i>u 
reprendre  du  inédiinn  ce  (ju'ÎI  lui  a\ait  iinoloiilairo- 
ment  transmis  —  ol  ainsi  la  chose  s<*  l'églait,  ot  un 
phénomène  intéressanl  en  était  la  consé(]uonc'*.  H 
ari'ise,  néanmoins,  (jue  de  tels  laits  sont  provoqués 
par  les  esprits  eux-mêmes,  comme  enseignement. 

Je  me  rendis  à  Cbicago,  où  j'assistai  aux  séances  do 
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Mastian  etTaylor,  deux  médiums  associés,  chez  (jui  les 
matérialisations  ne  me  plurent  qu'à  demi,  car  aucun 
des  miens  ne  lit  d'apparition  —  ce  (jui*  prouve  en 
faveur  de  l'honnêteté  de  ces  sortes  de  pourvoyeurs,  en 
ce  qu'ils  ne  fournissent  pas  de  s-ahstituts. 

Je  me  décidai,  malgré  les  avis  du  médium  Mott, 
d'aller  h  Terre-Haute,  dans  l'État  de  Indiana,  chez 
Mme  Annie  Stewart.  L'amour  paternel  et  une  bonne 
et  juste  inspiration  nie  poussaient  là.  Je  désirais  de 
tout  mon  cœur  fou.  lir  l'occasion  aux  retardataires  de 
se  matérialiser  Je  serais  allé  à  l'autre  bout  du  monde 
pour  voir  ma  douzaine  d'êtres  anp:éli(|ues  se  mettre  en 
chair  et  en  os,  sortir  de  derrière  ce  voile  mystérieux 
(ju'on  appelle  la  mort. 

J'arrivai  à  Terre-Haute  le  8  juin  1877  et  j'y  restai 
deux  semaines,  afin  de  donner  le  temps  aux  miens  de 
me  fournir  autant  de  preuves  que  possible,  de  venir 
tous  et  se  condenser  matériellement  dans  de  bonnes 
conditions.  Comme  j'avais  été  bien  inspiré;  comme 
j'avais  bien  fait  de  ne  pas  écouter  celui  qui  dénip^rait 
celte  sensitive,  de  juger  par  moi-même!  l^reuves  sur 
preuves,  phénomènes  sur  phénomènes,  sous  des  con- 
ditions nouvelles  pour  moi  et  si  probantes  à  la  fois.  — 
Tout  arriva  par  progression  géométrique,  en  quelque 
sorte,  me  tenant  hors  d'haleine,  je  puis  dire,  durant 
tout  mon  long  séjour. 

Mme  Stewart  était  une  jeune  femme,  d'un  exté- 
rieur agréable.  Sa  médiumnité  datait  de  l'enfance, 
comme  c'est  le  cas  avec  la  plupart  des  médiums; 
mais  ce  ne  fut  qu'en  1873  qu'elle  commença  à  obte- 
nir des  matéiialisations  d'esprits.  Pour  arriver  à 
un  degré  de  développement  satisfaisant,  qui  permît 
aux  invisibles  de  se  montrer  en  dehors  du  cabinet  en- 
tièrement  matérialisés,  —  Mme  Stewart  eut  à  subir 
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toiilf  uno  aiiiKM»  rio  séancos  prc'pnratoiros,  avec  l'assis- 
tanrodo  huit  ou  dix  personnes  de  bonne  volonté,  qui 
formaient  son  auditoire  et  sa  chaîne  mai^nélique,  ou  sa 
batterie,  comme  nous  disons.  Le  D"  Allan  Pence,  riche 
pharmacien  de  l'endroit  et  disciple  zélé  de  la  doctrine, 
prit  Mme  SIewart  et  sa  famille  sous  sa  protection  dés 
le  commencement;  il  lui  fournit  au-dessus  de  sa  phar- 
macie un  prand  appartement,  une  salle  pour  les 
séances,  le  tout  chauffé  et  éclairé  au  p:az,  gratuitement. 
De  plus,  il  présidait  aux  cercles  publics  et  privés,  rece- 
vait les  visiteurs  et  faisait  la  correspondance,  laquelle 
«Hait  assez  considéral)le.  Le  D""  I*ence,  s'était  adjoint 
deux  assistants,  —  James  Hook  et  Samuel  Connor  — 
et  à  eux  trois  ils  formaient  un  comité  de  direction.  Le 
dernier,  espèce  d'Hercule,  durant  les  séances  publiques 
chaque  soir,  se  tenait  prés  du  cabinet,  pour  protéger 
au  besoin  le  médium  contre  les  attaques  des  malveil- 
lants. C'était  une  sage  précaution,  et  qui  empêcha  tou- 
jours les  agresseurs  de  se  livrer  à  leurs  penchants.  Le 
prix  d'entrée  aux  séances  publiques  était  de  cinquante 
cenlii,  ou  deux  francs  cinquante.  Les  séances  privées, 
de  jour,  données  irrégulièrement  étaient  de  vingt-cinq 
francs.  \  huit  heures  du  soir  la  séance  publi(iue  com- 
mençait: elle  se  terminait  vers  dix  heures,  et  sept  à 
huit  formes,  seulement,  faisaient  apparition.  Dans  le 
temps  ce  nombre  paraissait  assez  considérable,  mais, 
depuis,  chez  d'autres  médiums,  oîi  j'ai  souvent  vu  qua- 
rante et  cinquante  esprits  bien  matérialisés  durant  une 
soirée,  le  premier  chilîre  me  semble  à  présent  bien 
maigre.  Il  est  \iai,  néanmoins,  que  ces  visiteurs 
d'outre-tombe  ne  se  ht\taient  pas  de  faire  leur  exit  et 
pouvaient  causer  longuement  avec  leurs  amis.  Les 
esprits  familiers  du  cercle,  étaiei^*.  Charles  Smith  ^Di- 
recleur).  Minnie.  squaic  siou.  —  Georges  Powel.  jeune 
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frère  du  niédiiini,  ot  Alieo  BoUo  Piirvis;  ces  doux  der- 
niers se  niiilérialisaieiil  ordinairement  tous  les  soirs. 
Minnie  n}j:issnit  toujours  comme  contrôle  du  nirdium 
et  connue  interprète  du  groupe  des  esprits,  (leorj^^es  et 
Belle  se  présentaient  avec  beaucoup  de  puissance,  et 
Minnie  qui,  rarement  se  montrait,  étant  incarnée  dans 
le  nu'îdiuin,  était  très  loquace,  comme  la  mère  Eaton, 
chez  les  frères  Edfly  —  et  par  rorj::ancdc  Mme  Stewai't, 
elle  aimait  beaucoup  ù  donner  ù.  des  nieud)res  de  dillV> 
rentes  sociétés  secrètes,  les  mots  d'ordre  et  de  passe, 
selon  les  degrés  liiérarchiques  auxquels  ils  apparte- 
tenaient;  elle  s'acquittait  de  cela  à  la  satisfaction  de 
tous.  Quand  les  apparitions  s'étaient  fait  reconnaître, 
soit  en  parlant,  soit  de  toute  autre  manière,  elles  ou- 
vraient les  deux  portes  du  cabinet,  afin  de  monlrei'  le 
médium  assis  sur  sa  chaise.  Gomme  partout  ailleui's, 
aux  Ktats-Uius,  les  cercles  de  Mme  Slewart  étaient 
agrémentés  par  les  sons  d'une  boîte  à  musique.  VM^^y. 
d'autres  médiums,  on  chante  des  hymnes,  pour  pro- 
duire l'harmonie. 

Dans  cette  salle  de  séances  on  voit  dans  un  cadre  luie 
mèche  de  cheveux  de  Belle;  de  la  laine,  pi'ovenant  de 
la  tête  de  Bill,  esprit  nègre  qui  se  manifestait  parfois; 
un  morceau  de  chflle  en  soie  —  le  tout  matérialisé 
dans  le  cours  des  séances.  On  y  voit  aussi,  mais  de  de- 
hors seulement,  sur  l'un  des  carreaux  d'une  croisée,  le 
portrait  de  IJelle,  de  pied  en  cap.  Cette  impression  fiU 
soumise  à  toutes  sortes  d'acides  et  de  sels  sans  résultat 
aucun.  Ce  genre  de  phénomène  fut  à  la  mode  duram 
plusieurs  années,  un  peu  partout  aux  Etats-Unis. 

A  ce  cercle  les  esprits  se  manifestaient  sans  pouls,  et 
la  température  de  l'épiderme  correspondait  avec  celle 
de  la  chambre  ;  mais  il  y  avait  parfois  des  exceptions. 
Les  esprits  familier^  C  d'autres  souvent  mangeaient 
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(les  l)onl)ons  qiiilourétaîoiit  flonncs.  Lésinions  s'cnrt^- 
f:;al<iient  ou  causant  avec  moi.  Je  leur  apportais  aussi  dos 
IVuits,  dos  noix,  ot  le  tout  allait  sous  leurs  belles  dents. 
Ames  filles  je  présent;iis  iVéquoninient  des  l)OU(juots, 
qu'elles  mettaient  à  lour  corsage  ou  dans  leur  cheve- 
lure. Un  jour  j'a])portai  un  énorme  houquel,  ayani  au 
moins  un  diMui-nirtre  de  dianièlro,  et  ce  l'ut  ma  (ille  Ca- 
therine, qui  r(Mnporta  avec  elle  en  disparaissant,  ou 
qin  le  déuialérialisa.  Je  non  trouvai  pas  une  seule 
feuille  après  la  séance,  malgré  mes  recherches  partout. 
Aux  séances  ordiuairos  ni(\s  enlants  venaient  à  tour  de 
rôle,  el  durant  mon  séjour  à  Terre-|[aul(\  les  douze  se 
manifesteront  langiblement.  (Vétail  rem[)lir  mon  mou 
le  plus  ch(M'.  Mais  je  ne  me  contenlai  i)as  de  cela.  J'eus 
six  séances  privées,  où  les  miens  s(miIs  pouvaieid 
venir,  et  ce  fut  dans  ces  entrevues  surtout  ofi  ma  jouis- 
sance fut  complète. 

A  la  iMMjuéte  du  Relifjio-Philosophù'al  Jnnrn(tJ,  de 
Chicago,  grand  journal  de  huit  pages,  je  lis  un  long 
com])te  rendu  de  mes  séances,  que  cet  organe  [)id)lia 
en  douze  colo]mes,dans  son  numéro  du  28  juin  1877,  etc. 
M.  Bundy,  propriétaire  et  rédacloui',  m'en  félicita  ot 
me  sollicita  de  lui  envoyer  d'rtutres  arlicles.  Dans  le 
but  d'abréger,  je  dois  glaner  de  ce  récit  les  faits  les 
plus  saillants  et  les  présenter  sous  un  aspect  différent 
—  de  lieu  commun. 

(iOnmie  chez  Molt,  ma  mèie  avait  élé  la  première  ;i 
me  recevoir  ;i  ce  cercle;  elle  se  monira  avec  la  niome 
ligure  qu'avant,  sa  chevelure  arrangée  {]{'  la  mémo 
laçon.  Henry  ensuilo,  se  présenla.  ans<i  biiMi  qu'à 
Memphis,  mais  il  se  hùta  do  lais<(^r  la  jjlace  libn^  pour 
les  autres,  à  Charles  el  à  Maiie-Louisequi  vinrent  aus- 
itôt  après. 

Je  crois  devoir  ici  donner  ce  renseignement  :  que, 
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Ml  h\  (jn  Ivan  Isa  lion  (\C)>  osprits  on  tangil)ilitc,  au  moyen 
(les  fliiidrs  du  médium,  ou  coux  des  assistants,  mais 
liltr^^s  au  travers  de  l'organisme  du  premier  —  il  s'en- 
suit que  les  formes  liennent,  plus  ou  moins,  de  celle 
qui  leur  sert  de  point  de  départ.  Je  dis  (jalvanùatio:., 
car  c'est  une  expression  qui  vient  des  esprits,  qu'ils 
(.'uiploienl  souvent,  et  qui  sert  à  démontrer  qu'ils 
ont  un  corps,  avec  des  viscères  —  comme  le  nôtre! 
dirait-on  à  faux  :  car  c'est  le  nôtre  qui  est  comme  le 
leur.  Tous  les  corps  concrets  tirant  leur  origine  du 
fluidique,  il  s'ensuit  que  le  monde  invisible  est  la 
source,  la  cause  de  celui-ci  —  et  non  le  contraire, 
comme  l'ignorance  et  la  fatuité  le  prétendent.  L'enfant 
vient  de  la  mère;  la  mère  ne  vient  pas  de  l'enfant.  On 
ne  s.iurait  trop  revenir  sur  ce  point  de  vue,  qui  est  le 
point  capital  de  la  question.  —  Dans  le  cas  présent, 
Mme  Stcwart,  brunette  et  de  taille  moyenne,  avait,  de 
plus,  le  type  de  mes  enfants  —  c'est  pourquoi  ces  der- 
niers pouvaient  venir  ressemblants,  généralement, 
tandis  que  Delphine,  blonde  claire  et  de  haute  taille, 
ne  fit  jamais  à  ce  cercle  une  bonne  apparition.  Cela 
n'était  pas  la  seule  raison,  puisqu'elle  se  matérialisa 
ensuite,  et  très  souvent,  par  d'autres  médiums  qui 
étaient  bruns.  Donc,  il  n'est  pas  de  règle  absolue  dans 
ces  faits,  pas  plus  que  dans  tout  autre. 


Delphine!  voir  Delphine —  c'était  pour  moi  un  vœu, 
un  rêve!  Je  craignais  de  demander  ;i  mes  entants,  à 
mesure  qu'ils  venaient,  durant  les  premières  séances  — 
s'ils  connaissaient  une  nommée  Delphine  —  tant  il  me 
semblait  qu'ils  allaient  être  surpris  et  me  répondre  :  — 
non  !  C'est  pourquoi  je  remettais  à  une  autre  l'ois  cette 
question  embarrassante.  S'il  allait,  comme  une  fumée, 
se  dissiper,  ce  rove  !  bi  tout  le  passé  charmant,  avec  ses 
liens  délicats,  sa  réalité  poétique,  allait  s'eiïondrer? 
Voilà  ce  que  je  pensais,  ce  que  je  souffrais.  Et  pourtant 
Delphine,  autant  que  mes  enfants,  perdus  et  retrouvés, 
depuis  longtemps  —  Jivait  rempli  un  rôle  important 
dans  mon  existence,  depuis  plus  de  vingt  ans.  Détruire 
l'une,  c'était  détruire  les  autres  —  et,  néanmoins,  ces 
autres  témoignaient  bien  leur  existence  invisible,  re- 
connue par  moi,  en  se  doublant  d'une  chair  tangible. 
Pourquoi  la  première  ne  pouvait  elle  pas  en  faire  au- 
tant? Enfin,  un  jour,  au  moment  où  ma  Marie-Louise 
était  devant  moi  matérialisée,  je  fis  le  brave,  et  je  lui  dis 
ces  deux  mots  :  Et  Delphine?...  — «Elle  va  venir  bien- 
tôt »,  répondit-elle  d'un  nir  tranquille.  Quel  soulage- 
ment je  ressentis  en  entendant  cette  simple  réponse. 
Comme  les  incrédules,  sans  expérience,  mérllenl  de 
l'indulgence  ! 

Delphine  enfin  parut,  pour  la  première  fois  ;  elle  me 
dit  son  nom  et  essaya  de  parler  plus  au  long,  mais  elle 


—  vo- 
ue le  put  pas.  Jecompris  qu'elle  souffrait  de  ne  pouvoir 
se  niontier  fi  moi  sous  ses  traits  véritables,  ni  causer, 
et  j'en  reçus  leeontre-coup.  Sa  visite  l'ut  courte,  et  sans 
le  résultat  que  j'en  attendais. 

Mme  Slewart  portait  toujours,  durant  ses  séances, 
une  toilette  Idanclie,  afin  d'élre  mieux  vue  dans  le  ca- 
binet, tandis  que  les  espiàts  venaient  babilles  do  noir 
ou  de  couleur.  La  lumière  au  gaz,  voilée,  était  suiïi- 
sanle  pour  distinguerde  prés  les  traits  des  apparitions. 
Parfois,  néamnoins,  quelques  esprits  enduraient  la 
pleine  lumière  pendant  un  peu  de  temps.  Mais  le  trait 
saillant  de  ce  cercle,  qui  le  distinj^^uait  ji;randemenl  des 
autres,  c'était  la  vue  constante  du  médium  pendant  que 
les  esprits  se  tenaient  en  deliors  du  cabinet.  11  n'y  avait 
pas  h  douter  de  ce  fait,  car  on  pouvait  voirlasensilive 
se  remu<'r  sur  sa  chaise,  se  lever  môme,  sonner  une 
clochette,  et  même  sortir  du  cabinet  avec  les  esprits. 
Souvent  aussi  elle  parlait,  mais  jamais  en  même  temps 
que  les  formes  —  ce  qui  ne  semblait  pas  possible.  Je 
vis  plusieurs  fois  trois  esprits  bien  maléi-ialisés,  de 
ditférentes  grandeurs,  à  côté  l'un  de  l'autre,  h  la  porte 
du  cabinet,  et  le  médium  au  milieu  d'eux  —  parlant 
tous  l'un  après  l'autre. 

Céleste  apparaissait  bien  souvent  en  chantant;  sa 
voix  était  souple  et  puissante  parfois.  La  première  fois 
que  Joséphine  apparut,  elle  se  posa  devant  moi  d'une 
manière  crâne  et  entonna  un  long  et  beau  chant,  sur 
les  joies  de  l'autre  monde,  qui  jne  transporta  d'aise  et 
d'orgueil.  Ces  deux  sœurs,  mes  rossignols,  comme  on 
le  \erra  plus  tard,  aspiraieid.  à  la  renonunée  dans  ce 
sens,  et  elles  aimaient  à  me  prouver  leur  savoir-faire. 
Durant  une  de  mes  séances  privées,  Céleste  étant 
assise  à  coté  de  moi,  parlant  etme  flattant  les  cheveux 
de  ses  mains,  l'Idée  me  vint  d'avoir  de  ses  cheveux, 
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qui  HulLiiciil  sur  sus  épaulos.  hi  lui  fis  part  (Uunon 
désir,  L'I  aussilùl  eilo  i)ril  nios  potits  ciseaux  et  se  coupa 
une  mèclic  (|u"ello  nie  donna.  J'rtais  lier  de  cette 
relicpie  —  mais  il  arriva  (iu'api'ès  son  départ  celle 
mèche  lundil  graduellement  devant  mes  yeux.  Minnie 
m'annonija  du  cai)inct  (\\n)  les  conditions  ne  permet- 
taient pas  de  rendre  ces  cheveux  permanents.  Mais  c'était 
lu  une  jolie  expérience. 

Joseph  était  venu  s'asseoir  à  côté  de  moi,  sur  le  bord 
de  la  plate-rorme,oi!ise  trouvait  le  cabinet,  cherchant  à 
cacher  ses  pieds,  me  sendjlait  -il.  Je  tfichai  alors  de  les 
voir,  mais  il  ne  voulait  pas  me  les  montrer.  Après  son 
départ,  Henry  arriva  et  je  lui  demandai  ])ourquoi  son 
frère  faisait  tant  le  mystérieux:  il  se  mit  à  rire  en  me 
disant,  que  Joseph  n'avait  j)U  se  matérialiser  des 
chaussures,  et  qu'il  avait  eu  honte  de  montrer  ses 
pieds  dans  cet  état.  Oh  1  pudibonde  coquetterie  d(^ 
l'autre  monde;  comme  Ifi  et  ici  se  touchent  bien  ! 

C'est  assez  l'habitude  dans  la  plupart  des  cercles  à 
juiilérialisalion,  que  les  esprits  fassent  peu  de  toilette, 
alin  de  ménager  les  iluides;  la  fabrication  des  étoiles 
en  soie  surtout  épuise  le"médium  plus  tpie  loulc  autre. 
l'ne  fois  Céleste  se  présenta  avec  une  toilette  si  légère, 
que  je  lui  dis,  en  me  le\ant  pour  aller  à  sa  rencontre  — 
mais  en  français,  afin  de  ne  ])as  être  compris  parles 
autres  assistants  :  —  Mais,  ma  chère  —  tu  es  en  che- 
mise! —  ce  qui  agit  aussitôt  sur  elle  comme  la  foudre, 
tellement  ma  suggestion  la  bouleversa.  Elle  coiu'ut 
dans  le  cabinet  et  s'éclipsa.  Mimuc  riait  de  bon  cumu' 
de  l'aventure,  et  elle  me  dit  que  Céleste  n'allait  i)as 
reveiur  cette  fois,  et  en  effet  elle  ne  revint  pas. 

A  ce  cercle  parfois,  mais  rarement,  des  formes  com- 
l)lètement  nues  apparaissaient  sur  la  plale-furmo.  Ce 
genre  de  manifestation  n'avait  lieu  qu'à  la  demande 


unaiiijiK^  do  l'assislanoc,  et  pour  lavorisor  les  progrès 
(le  la  siuinicc.  Ola  ii'airiva  qu'une  seule  l'ois  durant 
mon  séjuur,  à  un  cercle  privé. 

Le  18  mai,  Minuit^  m'annonça  t]uc  Marie-Louise  allait 
venir  en  toilelte  de  mariêcl  En  elIeL  ma  charmanle  lille 
apparut  aussitôt  tout  en  blanc,  enveloppée  dans  un 
long  voile  de  tulle  qui  tombait  gracieusement  autour 
d'elle.  A  ma  recjuéle  elle  détacha  la  couronne  qu'elle 
avait  siH'  la  lôte  et  me  la  mit  dans  les  mains.  Je  tou- 
chai sa  robe,  son  voile  et  les  garnitures,  et  je  trouvai 
le  tout  bien  con\eiiable.  A  plusieurs  reprises,  elle 
me  jeta  son  voile  par-dessus  la  tèie  pour  m'eni- 
brasser  sous  cet  emblème  amoureux  :  elle  trouva  des 
mois  charmants  pour  me  C(\llner,  pour  me  présenter 
son  mystère  et  me  le  l'aire  accepter.  Voilà  du  moins, 
ce  que  je  comprenais;  njais  je  me  tus.  Après  son  dé- 
part, Minnie  m'adressa  encore  la  parole  et  me  demanda 
si  je  voulais  voirie  liancé  de  Marie-Louise?  Je  répondis 
ariirmalivement.  La  porte  du  cabinet  aussitôt  s'ouvrit 
et  j'allai  à  la  rencontre  du  prétendu,  qui  me  sembla 
éprouver  les  émotions  ordinaires  à  tous  ceux  qui  l'ont 
face  à  un  oui  ou  à  un  non  dans  de  telles  occasions. 
Grâce  à  une  bonne  lumière  en  ce  moment,  je  pus  voir 
très  bien  ce  nouveau  visiteur,  et  suivre  sur  ses  traits 
réguliers  les  diverses  expressions  de  sentiment  qui  y 
apparaissaient.  La  mise  de  ce  jeune  homme  était  tout 
iï  l'ait  de  circonstance.  J'appris  de  lui,  par  signes,  car 
il  ne  pouvait  pas  parler,  qu  il  était  né  à  Montréal  (Ca- 
nada) ;  que  son  père  était  d'origine  française,  sa  mère 
était  née  en  Angleterre,  et  lui  était  mort  tout  jeune. 
—  Cette  entrevue,  d'un  caractère  si  nouveau,  me  sur- 
prit, je  dois  l'avouer,  et  me  porta  à  réfléchir.  Je  com- 
pris alors  ce  que  Henry,  deux  jours  avant,  était  venu 
me  dire,  directement:  que  Marie-Louise  était  «  amou^ 


• 


• 


/ 


—  73   —  ' 


ituLs-a  '>:  il  m','i\;iil  .imioiuM'  cotloiiuiivcllt;  à  l.-i  vulro,  «-l 
j»^  n'en  ;i\;iis  p.is  l'ail  de  l'îisJ^u  cliu,-^^  ifiainlcnanl  sem- 
blait loui'iici'  an  séi'itMix.  l'Tiiliii,  ma  Iillt3  avait  vingt- un 
ans.  àgi^  oh  rain()ni''sn  l'ail  .senlir,#i.inry.oii.s  les  mondes  ; 
cl  j)onr(]n<ji  n'aurail-ello  pas  \e  droi^  (Palmor,  conniic 
inio  aulro?...  Jo  cont'lus  d'allondro  0  rltijui^er  i)liis 
lard  suivanl  les  mcilh'iin's  inspirations  (iiii  me  serîiieni 
suggérées  par  mes  guides.  Le  momenl  no  se  lil  i)as 
allen<lre  Iteaucoup,  ("ar  le  lendemain,  étanl  dans  ma 
ehaml)i'o  à  é(!rire.  je  vis  soudain,  par  la  clairvoyance, 
ma  M;u*ie-Louisc  entrer  avec  son  prétendu,  Jocom[)i'is 
aussitôt  le  hul  de  celte  double  \isite  :  —  on  venait 
demander  mon  autorisation  paternelle!  Je  |)ris  siu'  le 
champ  mon  rcMe  de  père-esi)rit,  et  je  déclarai  que 
le  mariage  ne  pouvait  avoir  lieu  aussitôt  —  alléguant 
des  raisons,  dont  je  sentais  tout  le  poids,  s;uis  les  de- 
viner entièrement,  pour  remettre  à  plus  tard  cette 
célébration.  Celle  décision  inattendue  sembla  surpren- 
dre mes  visiteurs,  et  même  les  l'roisscr  un  peu:  mais, 
en  parlant,  je  vis  qu'ils  étaient  résignés,  et  qu'ils  ne 
m'en  voulaient  pas  d'avoir  contrecarré  pour  le  momenl 
leurs  clières  espérances.  —  I^lus  tard,  on  verra  que 
mon  esprit  en  savait  plus  long  que  mon  moi  extérieur, 
ou  que  mes  inspiniteurs  voyaient  fort  bi(*n  ce  que 
cachait  le  voile  de  l'avenir.  --  Deux  aus  avant  Henry 
était  venu,  à  Boston,  se  pliotographicr  avec  celle  qu'il 
aimait,  disail-il;  donc,  l'amour,  joie  savais  déjà,  existe 
là-haut  d'une  manière  active  et  non  pas  nominale. 

Aux  premières  visites  de  chacun  de  mes  enl'unts  je 
remarquai  que  leurs  mains  étaient  moites  et  froides, 
ce  qui  me  donnait  une  sensation  désagréable  quand 
je  les  louchais.  Lorsque  mon  gamin,  ou  mon  ({uinzième, 
vint  pour  la  première  fois,  avec  de  telles  mains,  je  lui 
dis  d'aller  les  réchauiVer,  ce  qu'il  fit  aussitôt  en  les  re- 
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iniiaiil  (lo  près  dans  l'almo\|li6re  du  in(''dimii.  Cela  ont 
l'onvi  voulu.  MûJii  «  Bonjaniin  »  avait  bien  la  taille  cl 
les  allures  d'un  g.Wyon  de  Vpt  a'us!  Jl  i)assa  tout  druit 
sous  mon  bras  tt^l^.  ce  qui  l'Iî\  «sa  Aiulour.  Il  se 
rendit  vivemépt^rYjiM^s  saes  de  bonbons  et  so  servit 
copieusement;^  là  il  alla  à  la  boîte  à  nnisi(]ue,  qu'il 
examina  attentivement  ;  il  l'arrêta  de  jouer  et  la  fit 
repartir.  Kt,  c'est  ce  (pic  les  autres  faisaient  souvent 
aussi. 

Ma  petite  Marguerite  avait  une  clievelure  très  épaisse 
chaque  l'ois  qu'elle  venait,  et  mes  mains  plongées  dans 
cette  masse  et  la  i-emuant  éprouvaient  du  plaisir  à  ce 
jeu.  Elle  conserva  toujours  cette  clu'velure  chez  tous 
les  médiums  où  je  la  vis  ensuite.  Ma  mignonne  savait 
bien  la  place  qu'elle  occupait  dans  mon  cu'ur  :  ses  gen- 
tillesses m'ont  toujours  réjoui,  soit  à  l'état  de  visible, 
soit  à  celui  d'invisible  A  mesure  qu'cdle  venait  maté- 
rialisée, son  pouvoir  de  parler  augmentait,  et  il  en  l'ut 
ainsi  des  autres. 

Ma  fille,  Catherine,  se  faisait  parfois  des  toilettes 
charmantes,  mais  sondjres  de  couleur.  Tout  sur  elle 
semblait  emprunter  un  cachet  particulier,  (jui  attirait 
le  regard  et  plaisait.  Ses  manières  aussi,  simples  et 
sans  gène,  m'atiiraicMit  à  elle  doucement .  On  sentait 
facilement  le  charme  de  son  caractère  aimant,  rempli 
d'épanchement  et  de  confiance.  Ce  charniiî  en  elle  fri- 
sait presque  le  défaut,  comme  on  verra  bientôt.  Marie- 
Louise  aussi  portait  bien  la  toilette,  et  sa  nature  gra- 
cieuse et  bonne  la  parait  agréablement.  Ennna,  en 
Roger  Bon  temps,  aimait  à  me  faire  toutes  espèces  de 
farces  et  à  me  laisser  dclle  un  vif  souvenir.  Célesle  et 
Joséphine,  en  artistes,  et  se  suivant  toujours  de  près, 
comme  camarades  et  rivales  en  même  temps  —  l'une 
répétant  l'autre,  mais  en  crescendo,  laissaient  on  ar- 
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ri^ro,  chaque  l'ois,  uno  longue  Iraîiit^e  de  gentils  sou- 
venirs. C'est  Ifi,  en  n'^snmô,  le  portrait  assez  (idMe  do 
mes  lllles  d'oulre-ttjinbe;  je  n'ai  rien  à  y  changer  après 
un  intervidle  de  onze  ans. 

Mme  Stewart,  peu  de  jours  ai)rcs  mon  arrivée  à 
Terre-Haute,  se  mit  h  obtenir  des  photograi)liies  d'es- 
prits ,  avec  le  concours  d'un  photographe  nonnné 
P. -P.  Price.  Je  suggérai  h  ces  deux  médiums  de  pro- 
céder comme  Daguerre  m'avait  dit:  de  recouvrir  l'ins- 
Irument,  afin  d'exclure  la  lumière  extérieure.  On  con- 
sentit <\  l'essayer,  et  le  résultat  l'ut  des  plus  heureux, 
car  (iharlie  Smith  et  (ieorges  i'owell,  deux  des  esprits 
l'amiliers  du  cercle,  furent  reproduits  sur  ferrolype 
avec  une  grande  netteté.  J'ai  ces  deux  porliails.  A  la 
séance  du  ï*oir  de  ce  môme  jour,  un  bon  nombre  des 
assistants  comparèrent  ces  copies  en  les  mettant  à  côté 
des  originaux  qui  se  prêtèrent  à  cet  examen,  sous  une 
Ibrte  lunùère.  Les  ressemblances  étaient  parfaites  ;  les 
détails  les  plus  minutieux  lurent  reconnus  par  tous 
(îonune  étant  très  exacts.  Le  lendemain,  deux  de  mes 
lilles,  (^éhste  et  Catherine,  posèrent  ânvisiblemenl, 
comme  dans  l'autre  cas»  avec  leurs  amoureux  :  les 
(piatre  sur  la  même  plaque  de  fer  ce  qu'on  nomun^ 
un  posUt/:  Le  groupe  est  représenté  ainsi  :  Céleste  est 
assise  li  colé  de  celui  av(M;  qui  elle  ffirli'  ;  celui-ci  montre 
par  sa  pose  (ju'il  n'esl  pas  sûr  ue  son  fait.  La  toilette 
de  soirée  de  Céleste  est  blanche;  elle  porte  une  fleur 
dans  sa  chevelure.  Lui,  est  costumé  pour  la  circons- 
tance, suivant  toutes  les  règles  voulues  ;  il  est  assis 
aussi,  mais  mal  assi\\  comme  sous  le  coup  de  se  lever 
et  de  s'en  aller.  —  Catherine,  en  toilette  de  mariée,  est 
assise;  son  prétendu,  debout  à  coté  délie,  appuyant 
sa  main  droite  sur  le  dos  delà  chaise,  semble  rassuré. 
Sa  pose  et  son  allure  le  disent  clairenjent.  Un  tapis, 
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bien  dessiné,  recouvre  le  parquet.  Celle  pholographie 
(que  je  conserve  comme  mes  yeux)  est  un  peu  vague 
dans  l'ensemble,  mais  les  détails  ressortent  bien  en 
l'étudiant  un  peu.  C'était  encore  une  surprise  qu'on 
me  faisait;  on  so  mettait  le  voile  avant  d'être  certaine 
de  pouvoir  le  garder.  Le  lendemain  l'amoureux  de 
Catherine  se  présenta  à  la  porte  du  cabinet,  et  j'allai 
lui  souhaiter  la  bienvenue.  Je  le  trouvai  joli  garçon  et 
empressé  ù  me  voir,  à  me  serrer  la  main.  J'appris  qu'il 
était  né.  comme  l'autre,  en  Canada,  de  parents  franco- 
canadiens,  et  qu'il  était  mort  jeune.  Je  ne  savais  pas 
encore,  lorsqu'il  partit,  quelle  serait  ma  décision  à 
son  égard  ;  mais  afin  de  me  plaire  et  d'influencer  mon 
esprit  en  sa  faveur,  cet  autre  prétendu  me  donna,  le 
même  jour,  son  portrait  photographié.  Il  était  très 
bien  fait  et  ressemblant.  J'eus  en  même  temps  deux 
portraits  de  Marie-Louise  (en  costume  de  mariée)  et  de 
son  adorateur,  formant  groupe.  Marie-Louiso  se  tient 
debout  en  arrière  un  peu  de  son  prétendu,  appuyant  sa 
main  droite, tenant  un  mouchoir  de  poche,  surl'épaule 
du  premier  qui  est  assis  et  a  les  jambes  croisées.  La 
première  pholographie  était  un  positif,  sur  placpie  de 
fer;  la  deuxième  était  un  négatif,  sur  verre.  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  singulier  dans  celle  œuvre  —  c'est  que 
Marie-Louise,  représentée  très  fidèlement  avec  le  cos- 
tume que  je  lui  avais  vu,  ne  se  ressemble  nullement, 
mais  apparaît  avec  tous  les  traits  de  Minnic,  l'Indienne 
—  tandis  que  son  voisin  est  d'une  ressemblance  par- 
faite. Je  sus  bientôt  après  le  pourquoi  de  la  mésaven- 
ture. Marie-Louise  tenant  particulièrement  à  ce  que 
son  prétendu  fût  bien  pris,  lui  avait  cédé  tout  h.  pou- 
voir possible,  à  son  détriment,  tandis  quelle,  se  faisant 
si  négative,  recevait  sur  sa  figure  le  reUet  de  celle  de 
Minnie,  tout  prèr  d'elle  et  qui  aidait  magnétiquement 
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au  succès  do  l'opération.  —  La  femme  est  bien  femme 
partout  1 

Ayant  donné  un  soir  une  boîte  de  bonbons  papil- 
lotles,  à  moitoa,  à  mes  filles,  je  reçus  de  chacune  le 
lendemain  une  devise  qui  me  dépeignait  assez  bien, 
comme  caractère  et  autrement  ;  ce  jeu  de  société  est 
connu  et  est  pratiqué  dans  le  haut  monde  comme  dans 
le  bas  —  cela  le  prouve. 

Catherine  était  sur  le  qui-vive;  elle  allait  et  venait 
autour  de  moi,  à  l'état  invisible,  comme  si  elle  s'atten- 
dait «î  un  signe  de  moi  pour  lui  parler  de  ce  qui  l'inté- 
ressait si  vivement  —  mais  je  ne  faisais  pas  attention 
à  ces  menées,  ce  qui  équivalait  à  \\n  non-lieu.  C'est  ce 
qu'elle  comprit,  et  elle  cessa  de  venir  aux  séances.  Un 
soir,  étant  couché,  ma  petite  Marguerite  vint  me  souf- 
tler,  que  j'étais  —  vn  mérhant  papa  —  parce  que  je 
faisais  —  pleiirer  Cafherinel  Et,  Ixi,  dit-elle,  a  vne  fi- 
f/ure  longue  comme  ça  —  me  montrant  son  bras.  Je  lui 
répondis,  en  l'embrassant,  que  Catherine  se  consolerait 
—  et  //«aussi.  J'agissais  ainsi  pour  le  mieux  —et  on 
m'en  sut  gré  plus  tard. 

t'ne  nuit  je  vis  Céleste  arriver  comme  à  tire-d'ailes 
et  se  jeler  sur  mon  lit,  se  posant  la  tète  sur  mon  bras 
tendu.  Je  remarquai  qu'au  moment  où  elle  tomba  à 
côté  de  moi,  sa  belle  robe  de  couleur  claire,  ayant  une 
longue  traîne,  lit  un  soubresaut  par  le  bout  en  lou- 
cbant  le  pied  de  ma  couchette,  et  que  cette  partie  de  la 
toilette  se  trouva  cachée,  en  dehors  de  ma  vue.  Je 
compris  qu'elle  sortait  de  la  scène,  de  l'Opéra,  elciuCUe 
voulait  se  montrer  à  moi  avi.'cson  costume  de  circons- 
tance. Mario- Louise  arriva  presque  en  même  temps  et 
s'assit  sur  le  bord  de  mou  lit.  Je  me  mis  à  causer  avec 
celle-ci,  sans  m'occuper  de  l'autre;  mais  bientôt  après 
je  m'aperçus  qu'elle  dormait  parlaitement.  Je  la  laissai 
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dans  cet  état  d'oubli  et  de  repos.  Au  bout  d'une  dizaine 
de  minutes  elle  se  réveilla,  réconfortée^  dit-elle,  mais 
elle  ne  se  dérangea  pas. 

Arrivèrent  alors  d'autres  esprits,  des  «  grands  frè- 
res »,  qui  se  placèrent  autour  de  nous.  Je  les  connais- 
sais évidemment,  et  mes  lillcs  aussi,  car  nous  gardjlmes 
nos  positions  respectives.  C'étaient  de  grands  esprits  : 
on  le  sentait  sans  le  voir.  Mes  pensées,  à  peine  formu- 
lées, étaient  pour  ces  hommes  supérieurs  un  langage 
bien  articulé,  et  les  leurs  me  semblaient  de  môme  ; 
leur  présence  seule  remplissait  l'atmosphère  que  nous 
respirions  de  douces  et  puissantes  émanations  intelli- 
gentes, qu'on  écoutait  sans  chercher  à  y  mêler  du  sien, 
tellement  la  grandeur  impose  par  sa  majesté.  Mes  filles 
subissaient  cet  effet  et  s'y  complaisaient.  Moi,  je  me 
sentais  revivre  d'une  nouvelle  vie,  mais  sans  effort  et 
sans  dégoût  pour  celle  que  je  menais  comme  mortel. 
Eux,  nous  rendaient  comme  eux,  et  nous,  nous  les 
rapprochions  de  nos  états,  de  leurs  conditions  d'au- 
trefois, où  ils  aimaient  à  se  retrouver  —  comme  l'homme 
mûr  aime  à  se  faire  enfant  parfois.  Cette  situation  anor- 
male, devait  être  comme  un  retrempement  pour  nous 
tous  —  car  rien  n'est  inutile  dans  la  vie  —  l'infinitési- 
mal égalant  le  grand  qui  s'érige  au-dessus  de  lui.  Tout 
à  coup  je  vis  Céleste  se  tordre  sous  des  convulsions 
terribles  ;  son  corps  entier  semblait  en  proie  à  d'atroces 
douleurs,  et  de  petites  fumées  se  mirent  à  sautiller  en 
dehors  d'elle.  Mon  cœur  de  père  fortement  ému  se 
laissa  entraîner  à  l'effroi  et  d'un  œil  suppliant  je  regar- 
dai l'un  de  nos  visiteurs,  à  ma  gauche,  attendant  de 
lui  un  secours  immédiat.  Au  lieu  de  cela,  je  le  vis 
calme  comme  l'éternité,  et  sans  la  moindre  émotion, 
il  me  répondit  par  ces  mots  :  —  «  Héritage  malsain  qui 
s'en  va\  »  —  Je  compris;  je  me  tus,  et  je  laissai  faire 
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—  car  il  devenait  évident  pour  moi  que  l'un  ou  l'autre 
des  «  grands  frères  »  provoquait  en  Céleste  cette  révo- 
lution, qui  devait  lui  être  salutaire. 

11  devient  opportun  de  s'arrêter  ici,  et  de  se  deman- 
der comment  il  se  fait  que  l'être  en  partant  de  la  terre 
puisse  emporter  avec  lui  des  reliquats  qui  gênent  son 
périsprit,  au  point  de  devenir  une  maladie? Tout  dans 
la  nature  est  si  intimement  lié. —  chose  que  tous  re- 
connaissent en  principe  —  que  les  conséquences,  de 
quelque  nature  qu'elles  soient,  ne  devraient  pas  être 
réellement  matière  d'étonnement.  L'organisation,  si 
variée  chez  chacun,  détermine  seule  une  diiîérence 
dans  les  faits. 

Cette  séance  de  nuit  ne  se  termina  pas  là.  Il  semblait 
utile  que  d'autres  expériences  se  produisissent.  Je  me 
sentis  poussé  fi  faire  comparaître  un  puissant  esprit 
des  ténèbres,  qui  fut  attiré  auprès  de  nous  par  mon 
appel.  C'était  un  être  rempli  de  passions  fortes,  en 
pleine  activité.  Je  le  voyais,  ainsi  que  les  autres,  mes 
visiteurs,  dans  toute  son  arrogance  et  sa  fierté  de  dia- 
ble indompté,  possédant  un  empire  avéré  sur  d'autres 
de  son  espèce,  mais  moins  doués  de  volonté  que  lui. 
Sa  mine  et  ses  premières  paroles  témoignaient  bien 
qu'il  ne  me  redoutait  pas,  au  contraire.  Il  me  dit  brus- 
quement :  —  «  Que  me  veux-tu?  »  comme  s'il  voulait 
me  forcer  dans  mes  retranchements.  Je  lui  dis  tran- 
quillement :  —  Je  te  veux  et  les  tiens  à  mes  ordres  ! 
«  Non!  »  me  répondit-il  sournoisement. —  Est-ce  que  tu 
crois  pouvoir  me  défier?  ripostai-je.  II  haussa  les  épau- 
les en  signe  d'indifférence  et  d'ennui  d'être  là.  Jugeant 
qu'une  leçon  lui  serait  utile  et  désirant  le  dompter  du 
coup,  je  formai  à  distance  une  boule  électrique  à  mou- 
vement coricentrique,  laquelle  l'enleva  instantanément 
et  le  fit  tourbillonner  avec  violence,  comme  un  copeau 
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dans  un  ouragan,  l'emportant  loin  de  nous.  Cotte  force 
graduée  nu  besoin  du  moment,  n'était  pas  de  nature 
à  le  foudroyer,  à  le  détruire,  mais  ù  le  subjuguer.  Je 
fis  revenir  l'intraitable  devant  nous  ;  il  était  mainte- 
nant tout  penaud,  vaincu;  ses  sens  étaient  bouleversés 
par  les  fortes  émotions  qu'il  venait  de  subir,  et  je  vis 
qu'il  me  regardait  avec  étonnement.  —  Eh  bien!  que 
dis-tu  maintenant?  et  sans  attendre  sa  réponse  je  me 
mis  à  détailler  sa  vie  desprit,  et  l'ambition  qu'il  avait  de 
remplacer  un  autre  chef  dans  son  commandement. 
Celle  révélation  le  fit  sauter  de  surprise,  car  son  secret 
se  trouvait  dévoilé  et  connu  Je  lui  dis  qu'il  ne  devait 
pas  s'attendre  à  remplacer  l'autre,  mais  que  je  lui  don- 
nerais l'équivalent,  ce  que  je  lui  exposai.  11  était  en- 
chanté et  partit  en  déclarant  qu'il  serait  toujours  prêt 
à  obéir  à  mes  ordres.  Ce  chef  avait  sous  son  conlroh» 
cinq  à  six  mille  Aires  grouilhuils  dans  les  passions 
basses,  ne  cherchant  que  la  destruclion. 

Au  moment  où  cet  esprit  immonde  s'éloignait,  je  vis 
Marie-Louise,  toute  frissonnante  d'horreur,  s'élancer 
loin  de  moi  ;  elle  me  dit  :  —  c(  Tu  n'es  pas  mon  père  ; 
je  ne  te  reconnais  pas.  Tu  es  trop  grand  —  trop  ter- 
rible !  »  Je  l'attirai  à  moi  par  la  force  de  ma  volonté,  et 
je  me  mis  à  expliquer  à  mes  deux  fdles  l'histoire  des 
mondes,  par  l'évolution  graduelle  ou  du  développe- 
ment en  général  des  choses ,  amenant  à  sa  suite , 
comme  conséquence,  le  progrès  des  êtres  ou  des  orga- 
nismes, dont  les  Ames  se  servent  pour  se  manifester 
ou  agir  —  laquelle  histoire  se  déroule  aussi  bien  dans 
le  monde  fluidique  que  sur  la  terre.  Au  moyen  du 
grand  levier,  appelé  le  mal,  les  révolutions  s'opèrent, 
et  par  là  le  bien  surgit  et  fleurit.  Je  fis  un  tableau  net 
et  tranché,  où  les  ombres  et  les  lumières  se  succédaient 
et  s'entre-môlaient —  ce  qui  formait  la  philosophie  de 
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riiisloire  générale.  Jo  lus  bion  cùiiipris  par  Marie- 
Loiiiso,  mais  pa  ■  aulanl  parCéloslo,  laquelle,  en  artiste, 
est  plutôt  guidée  par  le  senlinienl.  J'appris  (ensuite 
(|uel)elpliine  avait  assisté  incognito  aux  scènes  que  je 
viens  de  décrire  d'une  manière  l>ien  abrégée. 

On  voudra   naturellement   savoir    (jui    étaient  ces 
«  grands  frères  »  dont  je  viens  de  parler.  En  quelques 
mots  voici  :  Les  «  grands  IVéres  »  sont  des  êtres  qui  ont 
passé  par  tons  les  degrés  de  la  vie  spirituelle  et  de  la 
viem.-itérielle.  Ils  forment  une  société,  à  diverses  clas- 
ses, la(iuelle  société  se  trouve  éiahlie  (pour  me  servir 
d'un  mot  terrestre)  sur  les  confins  du  monde  fluidiqu(î 
et  du  inonde  éthéré  —  Icfiuel  est  le  plus  haut,  le  monde 
«'  parfait.  »  Cette  société  appelée  la  Grande  Frérie  est 
l'avant-garde  du  monde  éthéré;  c'est  le  gouvernement 
administratif  des  deux  sphères,  spirituelle  et  maté- 
rielle, ou  du  monde  fluidîque  et  de  la  terre.  C'est  cette 
société,  avec  le  concours  législatif  du  monde  éthéré, 
proprement  dit,  qui  gouverne  les  esprits  et  les  «  mor- 
tels, »  à  travers  toutes  leurs  phases  d'existence.  Los 
membres  du  troisième  ordre,  ou  de  nouveaux  adeptes, 
ont  des  missions  quasi  matérielles  à  remplir,  ayant  à 
agir  chimiquement  sur  les  corps  et  les  atmosphères 
qui  dépendent  de  celte  grande  administration.  C'est  en 
mèmi!  temps  une  école  où   ces  frères  gagnent  leurs 
degrés  de  savoir  et  de  sagesse,  avant  d'entrer  dans  le 
inonde  divin  ou  des  âmes.  Les  «  grands  frères,  o  de  la 
plus  haute  classe,  surveillent  non  seulement  les  des- 
tinées de  l'humanité,  dans  ses  deux  éta[ies,  spirituelles 
et  matérielles,  mais  aussi  celles  du  globe  lui-même  et 
de  tout  ce  qui  en  dépend.  Ces  grandes  intelligences, 
masculines  et  féminines,  provoquent  les  idées  qui  ont 
cours  dans  les  deux  mondes  et  déterminent  ce  qui  doit 
être  en  tout  temps.  Leurs  moyens  d'actions  sont  im- 
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menses,  en  rapport  avec  leur  position.  Tous  en  géné- 
ral et  chacun  en  particulier,  dans  un  temps  donné,  ont 
à  remplir  ce  rôle  de  <<  grand  frère,  »  par  conséquent 
cette  hiérarchie,  qu'on  pourrait  croire  exceplionnclie, 
allouée  à  certains  êtres  seulement,  est  une  noblesse 
que  chacun  endosse.  J'appuie  sur  ce  point,  en  le  répé- 
tant, afin  de  réconcilier  les  lecteurs  avec  leur  vie. 

Mon  pérc  et  son  frère  se  matérialisèrent  un  soir,  mais 
ils  inî  purent  parler.  Le  second  avait  de  la  misère  à 
conserver  son  corps,  qui  lui  échappait  à  toute  seconde. 
C'est  une  jolie  expérience  {\  voir  que  celle  d'une  forme 
qui  fond,  par  les  pieds,  et  se  refait  à  sa  grandeur  pre- 
mière, par  la  volonté. 

Etant  dans  ma  chambre  une  après-midi,  occupé  à 
dessiner,  je  mis  de  côté  mes  crayons  et  ma  loupe  et  je 
m'étendis  sur  un  canapé  pour  me  reposer.  Au  bout 
d'une  demi-heure  je  me  levai  et  je  ne  trouvai  plus  ma 
loupe,  et  pourtant  personne  n'était  entré  dans  ma 
chambre.  Cette  aventure  m'intriguait  beîiucoup  et  je 
n'en  savais  que  penser.  Quatre  jours  après,  au  cercle, 
Céleste  vint  et  me  la  donna,  en  riant  et  en  me  disant 
qu'elle  et  Emma  l'avaient  enlevée  de  ma  chambre,  et 
qu'elles  devaient  la  transporter  à  Montréal  (à  quatre 
cents  lieues  de  dislance)  où  je  l'aurais  trouvée  chez  moi 
en  arrivant  ;  mais  que  comme  je  désirais  tant  l'avoir  on 
me  la  remettait.  Auraient-elles  pu  accomplir  ce  lourde 
force?  Là  est  la  question.  L'impossible  est  si  possible  ! 

.le  m'étonnais  un  jour,  étant  seul  dans  ma  chambre, 
de  ce  qu'aucune  de  mes  filles  ne  m'avait,  au  cercle, 
enlacé  le  cou  de  leurs  bras  pour  m'embrasser.  Le  len- 
demain, à  la  séance,  Céleste  fut  la  première  à  venir  et 
aussitôt  ses  deux  bras  entourèrent  fortement  mon  cou, 
et  baisers  sur  baisers,  elle  m'empôcha  ainsi  de  rien 
(lire.Eclatant  de  rire  ensuite  elle  me  dit  :  «  Hein  !  tu  ne 
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te  doutais  pas  hier  que  j'ùlais  auprès  de  toi  ol  que  je 
voyais  la  pensée?  »  Quelle  preuve  ! 

Je  vis  après  apparaître  un  grand  Indien  qui  m'ap- 
pela. C'était  Hivvoqua,  un  de  mes  esprits  lamiliers  qui 
avait  soin  de  mon  corps  pendant  le  sonuueil.  Il  avait 
dans  ses  cheveux  la  longue  plume  ordinaire  et  son  cos- 
tume était  celui  de  sa  race.  Sa  langue  ne  put  rien  arti- 
culer, mais  son  contentement  se  témoignait  dans  tous 
ses  gestes  ;  ses  mains  puissantes  serraient  les  miennes 
avec  elTusion,  et  il  disparut  devant  moi  en  tondant  sur 
place,  et  en  lAchant  un  fort  icar  ichoop,  cri  de  guerre. 
Quand  je  fus  couché,  je  causai  avec  lui,  et  je  lui  de- 
mandai depuis  quand  il  était  auprès  de  moi  ;  comment 
il  m'avait  connu  et  depuis  quand  il  était  ^prit?  Il  me 
répondit  :  «  Uepui'^  douze  lunes  (un  anl  j'ai  soin  de  ton 
corps  la  nuit,  et.  je  te  connus  comme  ceci  :  —  .le  rôdais 
dans  l'espace  avec  un  camarade,  quand  je  vis  deux 
lumières,  une  petite  et  une  grande  au-dessus  ;  hi  pre- 
mière c'était  toi,  l'autre  représentait  un  groupe  d'es- 
prits qui  veillaient  sur  toi.  .Te  regardais  l'une  et  l'autre 
avec  curiosité,  quand  un  homme  se  détacha  du  groupe 
et  vint  à  moi,  en  me  demandant  si  je  voulais  une  mis- 
sion —  celle  que  je  remplis  —  je  lui  répondis  oui!  et 
depuis  ce  temps  je  suis  toujours  en  veille  la  nuit 
quand  tu  dors  —  et  voilà  101  ans  que  je  suis  «  mort  •>. 

Une  après-midi,  en  traversant  la  rue  pour  aller  au 
buriiau  du  docteur  Pence,  j'eus  une  vision  assez  singu- 
lière :  Je  vis  un  homme  en  costume  militaire,  décoré 
de  médailles  et  portant  en  travers  de  la  poitrine  un 
large  ruban  ;  il  paraissait  d'un  ûge  moyen  et  avait  une 
tigure  énergique.  Je  continuai  mon  chemin,  sans  m'oc- 
cuper  de  cet  incident,  qui  n'était  pas  mon  premier  en 
ce  genre.  Je  n'en  parlai  à  personne.  Le  lendemain, 
vers  la  même  heure,  j'étais  chez  Mme  Stewart  à  obtenir 
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(les  phulo^M'aiihies  d'esprits.  Celait  mon  ami  Jobard, 
qui  dirigeait  la  besogne  du  eùté  des  invisibb's,  et  je 
le  voyais  par  moments,  comme  s'il  étiiit  impatienté.  Kn 
clTct,  ga  n'allait  pas  bien,  puisque  par  trois  ibis  on  l'ut 
obligé  de  recommencer  de  nouveau\  clichés,  les  pre- 
miers n'étant  pas  bons.  J'entendis  alors  Jobard  s'ex- 
primer assez  vertement  sur  le  cîomptede  Price.le  pho- 
tographe. Il  me  dit  :  —  «  Le  saligaud  I  il  ne  peut  pas 
tenir  ses  produits  propres  ».  Je  lus,  néanmoins,  le  seul 
à  le  voir  et  à  l'entendre.  Je  voyais  aussi  parfois  mon 
familier,  Hiwoqua,  qui   se  démenai!   av(M!  allégresse, 
enlevait  l'instrument  de  terre  et  le  transportait  à  l'au- 
tre bout  de  la  chambre  sans  qu'il  toucluU  le  parquet. 
Cet  Indien  était  joyeux,  car  on  laisait  sa  photographie  : 
elle  fut  une  de  celles  qu'on  dût  recommencer.  D'après 
les  instructions  des  invisibles,  MmeStevvart,  son  mari, 
le  photographe.  Trice,  et  moi,  nous  tenions  nos  mains 
sur  l'instrument,  recouvert  d'un  drap  épais.  A  un  mo- 
ment, ma  voisine,  Mme  Stcvvart,  me  dit  :  —  «  N'avez- 
vous  pas  dans  l'autre  monde  un  ami  qui  a  été  mili- 
taire ?  »  —  Non,  luidis-je.Et,elle  ajouta  :  —  «  C'est  sin- 
gulier, car  je  viens  d'en  voir  un,  entre  vous  et  moi.  » 
Je  ne  Us  pas  grande  attention  à  cette  remarque,  qui  ne 
me  rappela  nullement  mon  aventure  de  la  veille.  J'é- 
tais loin  de  croire  qu'au  môme  moment  ce  personnage 
était  en  train  de  me  donner  un  bon,  un  excellent  sou- 
venir de  lui.  La  plaque  resta  à  peu  près  vingt  secondes 
dans  l'instrument.  Je  suivis  le  photographe,  comme  je 
le  Msais  chaque  fois,  dans  la  chambre  noire,  pour 
assister  au  développement,  l^rice  m'ayant  donné  le 
cliché,  pour  savoir  si  je  reconnaissais  le  portrait,  je 
jetai  un  cri  de  surprise  en  constatant,  bien  et  dûment, 
que  ce  portrait  n'était  autre  que  celui  du  militaire,  ou 
oflicier  de  marine,  qui  m'était  apparu  la  veille  dans  la 
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rup,  on  iiloin  jour  —  costiunô  oxaclomoiil  (•«mirin'  \v 
r.'ivais  vu.  Mme  SlfWiirl  .'«('«'oiinit  jioiir  ronuMÎIn'  la 
c.'iiiso  (le  mon  éloniitMiionl,  et,  elle  «nissi,  s'exlasia  en 
examinant  le  nêKalil' fit  elle  me  dit,  que  celait  relui 
dont  elle  m'avait  parlé  quelcjucs  minutes  avant.  Donc, 
témoignage  sur  témoignage  :  rien  ne  manquait  pour 
rendre  la  chose  complète.  —  Mais  la  suite  de  cet  évé- 
neuu^nt  ne  se  lit  i)as  attendre  longtemps  et  n'en  l'ut  pas 
njoins   étrange.  Le    soir  môme,  au  cercle  ordinair»', 
.Marie-Louise  se  matérialisa  et  me  parla  beaucoup  au 
sujet  des  photographies  en  question;  elle  me  dit  (|ue 
h;  militaire  que  j'avais  vu  la  veilleet  dont  j'avais  main- 
tenant le  portrait,  était  un  de  de  mes   anciens  amis, 
qu'il  était  de  la  marine  anglaise  et  par-dessus  tout 
vivant  !  Klle  ajouta  quelle  avait  causé  avec  lui.  et  (pi'il 
lui  avait  annoncé  que  nous  nous  rencontrerions  en     ^ 
Knrope.  Je  lis  six  voyages  en  Europe  depuis  cette  épu-     / 
(|iie  sans  le  rencontrer,  ce  qui  me  lit  dire  à  Marie- 
Louise,  au   même  cercle,  deux  ans  après  —  qu'elle 
uj'avait  trompé.  Elle  répliqua,  qu'elle  ne  savait  que  ce 
qu'il  lui  avait  dit  —  que  plus  tard,  p«'ul-èlre,  il  pourrait 
remplir  sa  promesse.  Plusieurs  l'ois  après  je  sentis  la 
présence  de  ce  vivant  mystérieux,  et  à  Philadelphie, 
quelques  années  ensuite,  ma  Joséphine  me  parla  de 
lui,  directement,  et  m'annonça  une  visite  qu'il  venait 
de  me  faire. 

Durant  la  séance  photographique,  dont  j'ai  inter- 
rompu le  récit,  j'eus  sept  ou  huit  photographies  dilTé- 
renles  :  en  tout  —  dix-sept  clichés,  que  j'ai  enclore  en 
ma  possession  —  sans  compter  les  clichés  imparfaits, 
qui  ont  aussi  de  la  valeur  à  mes  yeux.  Je  ne  pus  ohle-  ^ 
nir  le  portrait  de  tous  mes  enfants  —  seulement  ceux  ^ 
de  mes  six  lilles  et  de  deux  de  mes  garijons,  Henry  et 
Léon.  Henry  (en  musicien  qu'il  est)  se  uiontrc  debout, 
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les  deux  mains  sur  les  touches  d'un  piano.  Celui  de 
Delphine  fut  repris,  et  il  n'est  pas  ressemblant,  malgré 
tout.comme  jele  sus  plus  tard— car  je  n'avais  alors  vu 
.  aucune  image  d'elle  En  sa  qualité  d'auleurdrani.itique, 
poète,  etc.,  elle  tient  dans  sa  main  droite  le  rouleau 
symbolique.  Mais,  chose  remarquable,  elle  y  est  repré- 
sentée avec  l'autre  main  au  menton,  comme  c'était  son 
habitude,  et  comme  elle  a  été  reproduite  en  marbre, 
de  grandeur  naturelle  et  assise,  par  Gabriel  J.  Thomas, 
(1805)  lequel  objet  û'art  figure,  avec  ceux  de  Uachel  et 
de  Talma,  à  la  Comédie-Française.  Elle  l'ut  représentée 
aussi  de  la  môm^  manière  par  le  beau  pinceau  de  Her- 
sent, lequel  tableau  forme  partie  maintenant  du  mu- 
sée de  Versailles. 

Quelques  mois  après,  h.  la  suite  d'un  événement  que 
je  raconterai,  j'appris  comment  il  se  faisait  que  ce  por- 
trait de  Delphine  ne  lui  ressemblait  pas  —  quelque 
chose  enfin  comme  ce  qui  avait  déterminé  la  non  res- 
semblance de  Marie-Louise.  On  me  dit  :  qu'une  femme 
qui  aime  ne  peut  pas  donner  à  l'objet  de  son  amour  un 
Jldèle  portrait  d'elle-même  !  Je  laisse  à  mes  lectrices  le 
soin  de  dévider  cet  écheveau  mystérieux.  On  fit  aussi 
un  duplicata  de  la  photographie  de  Catherine,  repré- 
sentée avec  une  toilette  différente  sur  la  seconde,  et, 
pour  montrer  que  celle-ci  devait  remplacer  la  première, 
on  reproduisit  au  bas  de  ce  cliché  une  copie  exacte  de 
la  première  pose  —  mais  tout  à  fait  minuscule.  Ma 
chère  fille,  toutefois,  montre  sur  sa  figure  l'empreinte 
du  chagrin  que  je  venais  de  lui  causer,  en  contrariant 
son  amour. 

Quant  au  portrait  de  Hiwoqua,  il  offre  une  particula- 
rité intéressante,  que  je  connus  seulement  après  mon 
retour  à  Montréal;  ce  fut  un  profane,  un  incrédule,  qui 
en  fit  la  découverte.  Il  put  lire,  étant  myope,  sur  les 
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pnltes-épîiulelles  du  coslumo  (Ijmi-indien  et  inililaire, 
une  inscription  on  gothifi'ie,  que  je  n'avais  pas  vue, 
mais,  qu'j'i  l'aide  dune  l'orle  loupe, je  pus  d«''eliilïrer 
aussi.  C'est  ceci  :  —  12  Saxe.  Ces  caractères  claien| 
toute  une  révclalion  pour  moi,  et  c'était  en  iiu^me 
temps  une  conllrmation  de  ce  (juil  m'avait  dit  au  sujet 
de  sa  mort,  arrivée  101  ans  avant.  En  ce  temps,  exac- 
tement, le  général  anglais  Cornwallis,  était  battu,  en 
Pensylvanie,  par  Washington. 

L'armée  anglaise  avait  des  corps  allemands  à  sou 
service,  et  parmi  ceux-ci  se  trouvaient  des  Sa.vp-Mei- 
nirffjen  ;  elle  avait  aussi  des  auxiliaires  indiens  comme 
l'armée  nméricaine,  distribués  dans  les  divers  régi- 
ments. Lors  de  cette  bataille  les  mercenaires  saxons 
furent  détruits  presque  eu  entier.  Donc,  ainsi  que  l'in- 
dique l'inscription  sur  les  épaulettes  de  lliwoqua,  il 
Taisait  partie  de  ce  corps  et  il  avait  partagé  le  sort  des 
autres.  Le  n"  12  signifierait,  probablement,  celui  de 
sa  compagnie,  ou  d'une  autre  division  quelconque. 
Mon  «  brave,»  comme  on  nomme  tout  guerrier  indien, 
uie  donnait  par  là,  une  longue  et  bonne  histoire,  en  un 
résumé  des  plus  laconiques. 

lliwoqua  fut  remplacé  quelque  temps  après  par  un 
autre  veilleur  auprès  de  ma  personne  —  ce  qui  prouve 
que  nous  n'avons  pas  toujours  les  mêmes  esprits- 
gardiens.  Mais  ce  brave  vient  de  temps  à  autre  me 
voir,  car  il  m'est  bien  attaché.  Un  autre  encore  qui  ne 
m'oublie  pas,  et  qui  durant  quelques  années  était  pres- 
que constamment  dans  mon  atmosphère,  est  Big  Dick, 
un  immense  nègre,  dont  j'ai  le  portrait.  Il  y  a  une 
trentaine  d'années  il  vivait  à  Boston  et  enseignait  la 
boxe  ;  espèce  d'Hercule,  il  avait  eu  maille  à  partir  avec 
la  justice,  ayant  tué  un  homme  d'un  seul  coup  de 
poing.  J'avais  connu  cet  esprit  chez  un  médium,  Mme 
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Hardy, à  Hoslon,  où  lui  eldaulrcs  inatérialisaient  leurs 
mains  sur  une  table,  en  bonne  lumière.  Mme  Hardy  lut 
très  à  la  mode  dans  le  temps  ;  elle  fut  une  des  premiè- 
r/îs  à  obtenir  des  moules,  en  paralTine,  de  figures,  de 
mains  et  de  pieds  d'esprits,  en  séances  privées  et  mê- 
me publiques.  Elle  est  morte  depuis  une  douzaine 
d'armées. 

Pour  obtenir  les  moules  susdits  on  procédait  de  la 
manière  suivante  :  Un  s(;eau  de  paraffine  à  l'état  bouil- 
l.inl,  liquide,  était  apporté  sur  la  plate-forme  on  les 
esprits  allaient  venir  matérialisés,  et  ceux-ci  en  sortant 
du  cabinet  du  médium  se  rendaient  au  sceau  et  y  plon- 
geaient la  figure  ou  le  membre  dont  on  voulait  avoir 
un  moule.  La  lumière  était  toujours  assez  forte  pour 
voir  le  modus  operandi.  En  sortant  leurs  mains  entou- 
rées de  celte  espèce  de  cire,  les  esprits  les  plongeaient 
dans  un  autre  sceau,  à  côté  du  premier,  lequel  était 
rempli  d'eau  froide;  au  bout  de  quelques  inslantsils 
retiraient  leurs  mains  du  sceau,  où  ils  laissaient  les 
moules  refroidir.  H  en  était  de  même  pour  l'empreinte 
de  leurs   figiu-es.  Les  reproductions  en  plâtre  de  ces 
mains  et  de  ces  faces  étaient  intéressantes  à  voir;  les 
moindres  détails  s'y  trouvaient  avec  une  grande  net- 
teté et  finesse.  On  devra  reconnaître  que  nul  autre 
qu'un  esprit  oserait  se  mettre,  môme  un  doigt,  dans  une 
matière  bouillante  connue  celle-là;  nul  autre, non  plus, 
ne  pourrait  retirer  sa  main  d'un  tel  moule,  sans  le  sé- 
parer ou  le  briser;  c'est  ce  qui  avait  lieu,  pourtant, 
chaque  fois  Ce  genre  de  manifestation  se  propagea  un 
peu  partout  pendant  des  années  et  tomba  ensuite  en 
désuétude.  On  passa  à  autre  chose. 

Il  y  eut  en  ce  temps  beaucoup  de  photographes  spi- 
rites  ;  aujourd'hui  ils  sont  moins  nombreu.v.  Celui  par 
qui  je  venais  d'obtenir  tant  de  portraits  et  de  preuves, 
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Price  (comme  Evans  et  Buguel),  tourna  mal  et  perdil 
sa  médiiimnilé.  A  Boston,  il  y  avait  trois  médiums  de 
cette  espèce,  Hazelton,  lirowii,  Mumler.  Gelait  chez  le 
premier  que  j'avais  obtenu  le  portrait  de  Honry  avec 
celui  de  son  adorée.  Je  posai,  et  ces  deux  Hj^çures  appa- 
rurent sur  le  cliché,  de  chaque  côté  de  mon  portrait. 
Une  autre  pose,  chez  le  môme,  me  procura  un  groupe  : 
le  portrait  de  ma  mère,  de  Allan  Kardec  et  d'un  Russe, 
disciple  de  ce  dernier.En  comparant  cette  copie  de  Kar- 
dec avec  celle  qu'il  m'avait  envoyée  bien  des  années 
avant,  de  Paris,  je  reconnus,  ainsi  que  d'autres,  la 
grande  ressemblance  qu'il  y  avait  entre  les  deux.  Ce 
bon  souvenir  d'outre-tombe  de  la  part  de  celui  qui  est 
appelé,  en  France,  le  Maître,  était  tout  à  fait  inattendu, 
et  môme,  je  dois  avouer,  non  désiré,  car  nous  nous 
étions  brouillés,  de  son  vivant.  Je  m'étais  permis  dans 
une  de  mes  lettres  de  critiquer,  bien  fraternellement 
pourtant,  la  manière  de  faire  du  grand  propagateur  de 
la  doctrine  en  France,  qui,  à  mon  avis,  se  faisait  trop 
autoritaire,  et  n'accordait  pas  aux  autres  sociétés,  de 
Province,  assez  d'initiative  —  la  Société  centrale  de 
Paris  étant  trop  prépondérante,  dans  la  forme  et  dans 
l'action.  Mon  allure  républicaine  d'Américain  avait 
choqué  ce  Maître,  et  de  là  notre  séparation.  Chacun 
étant  son  propre  maître  parmi  nous,  spirites  améri- 
cains, et  personne  n'osant  se  poser  comme  tel,  il  s'en- 
suit que  ce  titre  présomptueux  nous  offusque  môme 
chez  les  autres.  Kardec  me  faisait  amende  honorable 
en  venant  ainsi  —  à  coté  de  ma  chère  mère  —  et  depuis 
ce  temps  nous  sommes  au  mieux.  J'envoyai  au  photo- 
graphe Hazelton  une  de  mes  photographies  pour  voir 
si  ma  carte  ferait  aussi  bien  que  ma  présence.  En  effet, 
deux  figures  apparurent  ù  coté  de  ma  reproduction  : 
l'une  était  celle  de  Balzac,  et  l'autre  d'Eugène  Sue. 

8. 
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Après  l'assassinat  du  Président  Lincoln,  par  Booth, 
Mme  Lincoln  alla,  bien  voilée,  chez  le  photographe 
Mumler,  h  Boston,  et  posa,  sans  être  reconnue  par  ce 
dernier  —  et  il  arriva  que  le  regretté  défunt  apparut, 
très  rcconnaissahlc.  sur  la  plaque,  à  côté  du  portrait  de 
sa  l'euime.  La  chose  fut  publiée  par  toute  la  presse  et 
fit  grande  sensation.  L'atelier  de  Mumler  devint,  en 
conséquence,  très  achalandé,  et  il  produisit  énormé- 
ment de  portraits  d'esprits.  Ce  photographe  eut  en- 
suite, à  New-York,  un  procès  resté  célèbre  dans  les 
nnnales  spiriles.  On  l'accusa  de  fraude  — mais  on  ne 
prouva  rien  —  ce  qui  lit,  qu'il  devint  plus  célèbre  en- 
core. Il  abandonna  ensuite  samédiunuiitépour  s'occu- 
per d'autre  chose. 


vr 


Après  mon  rotour  de  Torre-îlaiilo  à  Moiitrc'al,  loiit 
])loin  oncoro  dos  ('motions  quo  j'avais  ôprouvéos  au 
sujet  (le  mes  noml)reuses  et  l)elles  expi^riences,  je  ne 
rroyais  guc're  qu'il  fût  possible  d'ajouter  une  goutte  de 
plus  dans  ma  coupe  —  car  elle  d('d)ordait  ;  mais  la  na- 
ture de  l'esprit  s'étend  si  fiicilement.  Jusqu'à  cette  ('qio- 
que,  c'est-à  dire,  pendant  vingt-un  ans,  Delphine  avait 
c'té  mon  «  ange  gardien  »  ,  mon  soutien  et  mon  guide. 

Il  se  mêle  tant  de  poésie  à  cette  idée  ;  l'éducation 
première,  avec  ses  charmantes  notions,  toutes  pétries 
du  levain  de  l'ignorance,  toutes  enjolivées  de  fleurs 
délicates  aux  tendres  couleurs  —  mais  artilicielles  — 
donne  tant  de  relief  à  ce  genre  de  système  du  jeune 
âge,  que,  m(*îme  dans  la  maturité,  l'esprit  le  flatte  en- 
core de  ses  regards  (caressants.  Je  ne  saurais  mieux 
déflnir  ce  texte,ou  l'illustrer  avec  le  crayon  du  bon  sens, 
qu'en  citant  cette  remarque,  si  judicieuse,  que  ma  mi- 
gnonne, Joséphine,  me  fit  directement  un  jour,  lorsque 
je  lui  prodiguais  la  chaude  caresse  de  v  mon  ange  »;  — 
elle  me  répondit  avec  une  sorte  d'étonnement  et  de 
reproche  :  —  «  Mais,  pap.i,  nous  ne  sommes  pas  plus 
des  anges  que  vous  autres,  habitants  de  la  terre  —  et 
même  moins  —  car  vous  êtes  dans  une  vie  à  de  plus 
rudes  épreuves  que  nous  I  »  Joséphine, si  bien  inspirée, 
comprenant  si  fortement  ce  qu'elle  disait,  me  donna 
ainsi  la  mesure  de  l'étendue  de  son  intelligence  —  et 
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j'en  fus  tout  lier.  Si  Josépiiine,  dans  son  jeune  cœur, 
trouvait  une  note  si  vibrante,  modulée  par  la  réflexion, 
qui  servait  de  motif  à  un  nouveau  chant,  à  une  inter- 
prétation inverse  h  nos  idées  sur  ce  sujet  —  à  plus  forte 
raison,  l'expérience  plus  grande  de  Delphine,  devait- 
ello  la  pousser,  non  seulement  en  théorie  dans  ce  sens, 
mais  l'engager  h  intervertir  nos  rôles  respectifs.  Cette 
révolution  (en  marche  depuis  plusieurs  annés)  eut  lieu, 
tout  simplement,  le  1""  juin  1877. 

Les  faits  spirituels  n'ont  aucune  importance, 
Pour  les  esj)rUs  aveuglés  d'ignorance. 

Un  fait  est  une  chose  brutale,  dit-on;  il  porte  en  lui 
tout  ce  qu'il  faut  pour  le  constituer,  et  il  se  passe  de 
raisonnement  :  il  s'impose.  Dans  l'ordre  semi-matériel 
ou  spirituel,  comme  dans  la  conjonction  purement 
matérielle,  les  événements,  grands  ou  petits,  concou- 
rent tous  au  développement  général.  Il  arrive  assez 
souvent  que  le  ciel  sanctionne  ce  que  la  terre  désap- 
prouve; l'union  des  deux  mondes  n'est  jamais  assez 
puissante  pour  confondre  l'un  avec  l'autre.  Le  premier 
donne  l'entrain  en  tout,  le  second  suit,  mais  de  loin. 
Donc,  on  ne  doit  pas  s'attendre  à  voir  les  êtres  ter- 
restres, à  moins  qu'ils  ne  soient  de  l'élite  des  intelli- 
gences, comprendre  et  approuver  ipso  facto  les  faits 
spirituels  qui  se  mirent,  plus  ou  moins,  dans  l'atmo- 
sphère morale  de  ce  bas  monde. 

Les  êtres, délicatement  façonnés  d'après  des  modèles 
de  «  bon  goût  »,ne  sont  pas  aptes  à  percevoir  ce  qui  se 
trouve  en  arrière  du  canevas  sur  lequel  ils  brodent, 
pour  eux  et  pour  autrui,  des  dessins  ù  la  mode.  Ce 
serait  les  déranger,et  nuire  au  travail  en  voie  d'exécu- 
tion, que  de  leur  demander  de  regarder  en  arrière  de 
leur  canevas;  de  plus,  pussent-ils   tout    voir,  tout 
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entendre,  ils  passeraient  outre  —  car  pour  comprendre 

;   il  faut  l'aire  des  eiïorts  de  volonté,  il  faut  travailler  — 

i    et  cela  les  gênerait.   On  ne  peut  pas  «Mrc  à  la  fois, 

élégant  et  puissant;  on  gagne  d'un  côté  en  perdant  de 

l'autre.  On  est  de  (;c  monde,  en  négligeant  plus  ou 

I     moins  l'autre.  El,  pour  se  faire  bien  venir  des  coteries 

1     élégantes,  il  fiiut  frayer  avec  les  petites  idées,  les  pré- 

jugés  reçus,  et  ne  rien  heurter  de  front.  Ce  sont  de  ces 

!    exigences  qui  font  loi  pour  les  êtres  faibles.  La  revision 

\    n'est  pas  encore  un  fait,  mais  elle  le  deviendra. 

Quelques  jours  après,  Djimœ  se  porta  à  des  voies  de  y 
fait  sur  la  personne  de  Delphine.  Je  la  vis  qui  encer- 
clait de  ses  doigts  crispés  le  cou  de  cette  dernière. 
Je  la  fis  immédiatement  tourbillonner  et  tomber 
debout  devant  moi.  Mais,  la  communication  abrégée 
suivante  de  Delphine  sur  ce  sujet  servira  d'explica- 
tion : 

«  Il  y  a,  par -ci  par-là,  des  faits  psychologiques  très 
intéressants,  qui  échappent  complètement  à  l'observa- 
tion des  habitants  de  ton  monde,  et  d'un  grand 
nombre  du  nôtre  aussi.  Ainsi,  prenons  pour  exemple 
mon  étrangleuse,  ne  fournit-elle  pas  un  sujet  d'étude 
précieux  ?  Chez  elle  tout  se  résume  en  un  seul  senti- 
ment :  son  adoration  frénétique,  incommensurable 
pour  l'esprit  quelle  connut  il  y  a  au  delà  de  deux 
mille  ans,  n'a  pas  perdu  un  seul  degré  de  son  intensité. 
Ennemie,  c'est  la  plus  dangereuse  des  vipères.  Amie, 
elle  ne  peut  l'être  pour  personne,  car  elle  ne  voit  et  ne 
veut  voir  que  toi.  Toi,  et  ceux  qui  s'unissent  de  tout 
en  tout  à  toi,  sont  les  seuls  êtres  qui  réclament  et 
attirent  ses  regards  affectueux.  Depuis  qu'elle  s'est 
donnée  à  toi,  c'est  la  seule  fois,  hier  soir,  qu'elle  a 
perdu  de  vue  son  abnégation  complète  pour  toi,  au 
point  de  t'outrager  en  la  personne  d'une  amie  sincère- 
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Un  coup  (Vœil  derrière  la  scène,  néanmoins,  explique 
lout.  Tu  sais,  qu'hier  soir,  plusieurs  des  grands 
frères  vinrent,  et  me  parlèrent  en  secret  pendant  un 
moment  :  c'était  l'explication  du  fait  qu'ils  me  don- 
naient, et  cela  a  eu  l'effet  d'olor  de  ma  gorge  et  de 
mon  cœur  toute  trace  de  l'outrage.  Dans  le  but  de  son 
avancement,  on  l'a  poussée,  de  haut,  à  commettre 
cotte  indignité,  afln  que  par  son  contre-coup  et  ta 
légitime  sévérité,  une  révolution  salutaire  pût  s'opérer 
en  elle.  Au  moment  où  elle  s'élança  sur  moi,  on  opé- 
rait sur  SOS  yeux, et  on  me  montrait  à  elle  sous  les  traits 
d'une  fausse  amie,  d'une  rivale  indigne.  11  n'en  fallait 
pas  plus,  hélas!  pour  l'exaspérer  et  la  pousser  à  com- 
moltre  un  acte  qui  lui  cause  depuis  toute  espèce  de 
tourments.  La  chère  femme  est  admirable  dans  son 
adoration  —  c'est  un  type  rare, qu'on  ne  peut  se  lasser 
d'étudier.  Tu  la  récompenseras  de  son  dévouement,  et 
y  on  serai  toute  fière,  toute  réjouie.  Tu  oleras  de  ses 
yeux  la  laie  ancienne,  que  ta  figure  recouvre  en  entier, 
et  tu  lui  feras  comprendre  les  enseignements  de  l'oxis- 
teiice  par  tes  simples  et  doctes  leçons.  Quand  je  pense 
à  l'iinmonse  adoration  de  cette  femme  pour  toi,  c'est  à 
faire  mourir  de  rage  et  de  jalousie  toutes  celles  de  son 
sexe  qui  vivent  d'amour.  Je  l'ai  vue,  que  de  fois, 
refuser  de  te  toucher  la  main,  se  sentant  indigne  de 
celte  marque  d'amitié;  elle  se  reculait  pour  te  voir,  • 
pour  l'envelopper  de  son  feu  sombre  et  concentré. 
Lorsqu'elle  vint,  le  27  avril  dernier,  à  Chicago,  l'an- 
noncer qu'elle  allait  te  donner  son  ancien  portrait,  tu 
ne  saurais  croire  jusqu'à  quel  degré  de  joie,  de  bon- 
heur, elle  arriva.  Elle  exultait  à  un  tel  point,  que  Leo- 
nardo  de  Vinci,  ce  prince  des  artistes,  voulut  lui- 
même  mollrc  la  main  à  l'œuvre  qu'e'  ^  le  destinait.  » 
Les  esprits  des  morts,  qui  ne  sont  nullement  moris^ 
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voltigent  constamment  autour  des  vivants,  de  leurs 
proches  surtout,  pour  les  tenir  en  haleine,  les  sortiidf 
leur  léthargie;  ils  ne  sont  ni  vus,  ni  entendus,  ni 
sentis  par  le  grand  nombre,  car  leurs  moyens  d'action 
diffèrent  en  quelque  sorte  des  nôtres.  Organisés  avec 
une  matière  élastique  ou  fluidique,  laquelle  est  en 
rapport  avec  leur  milieu  ou  l'atmosphère  dans  laquelle 
ils  vivent,  il  s'ensuit  que  les  esprits  se  transportent 
d'un  lieu  ù  un  autre  plus  vivement  que  l'éclair,  quils 
se  placent  près  ou  en  dedans  de  nous  sans  rien  déran- 
ger, à  l'instar  de  la  lumière,  de  l'air,  que  nous  voyons 
et  respirons.  Au  lieu  d'ôtre  restreints,  tout  a  lait,  à  un 
langage  articulé,  difl'us,  formé  de  sons  rreu\,  de  con- 
sonnes raalsonnantes,  d'une  grande  variété  d'idiomps 
baroques,  de  règles  grammaticales  irrégulière>,  con- 
tradictoires, comme  chez  nous,  le  leur  coule  de  source. 
Le  jet  de  la  pensée  sort  de  leurs  cerveaux,  par  l'exer- 
cice de  la  volonté,  sans  l'intermédiaire  d'aucun 
organe . 

Cette  méthode  de  mirage  mental  doit  se  comprendre, 
car  elle  se  pratique  un  peu  sur  la  terre.  On  ne  se  con- 
tente pas  toujours  d'entendre  la  vibration  de  quelqu'un, 
par  la  parole,  mais  on  veut  voir  aussi  sur  la  ligure  de 
celui-là,  la  preuve  !  et  les  êtres  sensitil's,  intelligents, 
se  fieront  plus  à  la  dernière  démonstration  qu'à  la  pre- 
mière. L'œil  n'occupe  pas  dans  l'organisme  une  posi- 
tion si  haute,  si  avancée  pour  rien  ;  il  se  trouve  an- 
dessus  de  la  langue  de  toute  manière.  Les  esprits, 
néanmoins,  emploient  aussi  le  langage  articulé,  ou  les 
deux  à  la  fois,  comme  pour  donner  plus  de  portée  à 
leurs  pensées.  L'homme  façonné  extérieurement, 
d'après  son  intérieur  ou  de  l'esprit  qui  est  en  lui  et 
l'anime,  et  aussi  d'  près  les  circonstances  qui  ont  pré- 
side à  sa  réincarnation,  ne  cesse  pas  d'ôtre  un  esprit, 
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d'(Hro  allacliô  au  monde  tluidique, d'avoir  des  rapports 
juurnaliors  avec  ce  monde  et  ses  habitants,  d'une 
manière  active,  même  lorsqu'il  nie  le  plus  l'existence 
de  cette  sphère  et  de  ceux  qui  s'y  trouvent.  Il  y  en  a 
parmi  nous  qui  ont  besoin  de  fermer  les  yeux  pour 
voir.  C'est  ainsi  que  se  comportent  les  incrédules,  les 
esprits  forts,  les  croyants  aveugles  ;  ils  attendent  le 
sommeil  du  corps  pour  avoir  de  l'esprit  et  du  bon 
sens.  Ceci  est  invariable!  Pour  prouver  ce  que  je  viens 
de  dire,  je  prierais  mes  lecteurs,  qui  connaissent  tant 
soit  peu  le  magnétisme,  de  se  rappeler  qu'une  fois 
endormi  le  sujet  magnétisé  se  prononcera  souvent  car- 
rément contre  l'opinion  qu'il  entretient  à  l'état  normal. 
Pourquoi?  Parce  qu'à  l'état  anormal,  ayant  les  yeux 
fermés,  étant  plus  ou  moins  détaché  des  influences 
extérieures,  son  esprit,  presque  libéré,  verra  mieux. 
Soumettez  un  matérialiste  consommé,  un  persifleur,  ù 
cet  état  (le  négativité  physique,  et  vous  verrez  que  l'un 
et  l'autre  se  prononceront  contre  eux-mêmes,  leur 
esprit  détendu  les  faisant  ainsi  soubresauter.  A  l'état  de 
veille,  on  voit  aussi  les  poètes,  qui  ne  croient  pas  à  la 
survivance,  parler  des  anges  et  de  l'inspiration,  se  con- 
tredisant tout  bonnement  sans  s'en  apercevoir.  Aussi, 
\  et  encore,  cette  dédicace  à  sa  sœur  morte,  par  le  grand 
I  auteur  de  la  Vie  de  Jésus.  Qui  aurait  pu  croire  à  ce 
I  déplacement  de  logicjue  ? 

L'espril  humain  n'attend  pas  toujours  la  mort  de  son 
corps  pour  apparaître  à  ses  semblables  dans  des  condi- 
tions tout  à  fait  spirituelles.  11  y  en  a  tant  de  ces  faits 
bien  avérés  !  Je  vis  une  fois,  en  plein  jour,  à  Montréal, 
un  homme  que  je  crus  être  un  esprit  tout  dégagé,  et 
qui  disparut  aussitôt.  Trois  ans  après,  à  Détroit,  dans 
l'Étnt  de  Michigan,je  reconnus  le  môme  homme,  mais 
cette  fois  en  chair  et  en  os,  qui  entra  et  s'assit  dans  le 
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car  où  je  nie  trouvais.  J'eus  d'abord  l'idée  d'aller  lui 
parler  de  ma  vision,  mais  je  sentis  que  cela  serait  iuii- 
lile,  qu'il  n'y  comprendrait  goutte;  je  voyais  son  inté- 
rieur, et  je  passai  outre.  Le  médium,  Gharlie  Foster, 
dont  j'ai  déjà  parlé,  possédait  le  don  de  distinguer 
([uand  une  communication  lui  venait  d'un  mort  ou 
d'un  vivant.  Il  y  a  peu  de  médiums  de  cette  capacité. 

Une  dame  médium,  à  Auteuil-Paris,  Mme  Lucie 
(irange,  qui  publie  la  Lumière,  organe  spirite,  en  me 
voyant  pour  la  première  l'ois,  il  y  a  quelques  années, 
me  reconnut  immédiatement  comme  un  de  ses  visi- 
teurs psychiques.  M'étant  placé  debout  devant  le  l'eu, 
le  dos  tourné  à  la  grille,  avec  mes  mains  en  arrière, 
cette  dame  appela  alors  l'attention  de  son  mari  pour 
lui  rappeler  que  c'était  dans  celle  position  qu'elle 
m'avait  vu  avant  et  d'après  laquelle  elle  m'avait  décrit 
à  ce  témoin  ;  le  m.iri  approuva.  Il  est  bon  de  dire  «|ue 
ce  médium  était  fréquenté  par  Delphine, ce  qui  prouve  : 
«  Que  les  amis  de  nos  amis  sont  nos  amis!  » 

Avec  nos  conventions  si  arrêtées  au  sujet  de  l'espace 
du  temps,  il  devient  dilïicile  de  comprendre  que  ces 
nominatirs,pour  les  esprits,  perdent  beaucoup  du  sens 
(|ue  nous  leur  attribuons,  et  que  pour  un  bon  nombre 
d'eux  leur  signification  tombe  à  wéan^  Gela  me  rappelle 
un  axiome  de  l'astronome  Flammarion  qui,  dans  une 
fonlérence.  à  la  salle  des  Capucines,  disait  :  «  En 
astronomie,  il  n'y  a  ni  haut  ni  bas  !  »  et  je  me  dis 
aussitôt  :  c'est  vrai  !  et  en  philosophie  c'est  la  môme 
chose.  Les  esprits,  bien  posés  pour  savoir,  disent  que 
le  monde  spirituel  est  autant  sur  la  terre  qu'ailleurs, 
ce  qui  veut  dire  que  c'est  la  condition,  et  non  la  loca- 
lité, qui  compte  pour  quelque  chose.  Mettez  un  diable 
en  paradis,  et  il  s'y  trouvera  très  mal  à  l  aise^  tandis 
qu'un  esprit  avancé  dans  l'enfer  n'éprouvera  pas  d'in- 
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commodité  dircclclUn  malotru  dans  une  soriétc  d'élite 
m}  cherchcra-t-il  pas  ù  s'échapper  de  là  au  plus  vile? 
Uu  lnjmme  distingué  dans  un  antre  de  misère,  d  igno- 
rance, etc.,  s'y  trouvera  bien  par  l'idée  du  bonheur 
jju'il  peut  y  produire.  Ces  rapprochements,  il  me 
semble,  sont  assez  justes  et  devront  ôtre  compris  de 
tous. 

Mais  cela  n'empêche  pas  l'existence  réelle,  objective, 
de  localités  spirituelles,  ou  de  continents,  de  pays,  de 
villes,  de  villages,  de  mers,  de  fleuves,  etc.,  dont  les 
nôtres  ne  sont  que  des  reflets.  Le  monde  camatif  ren- 
ferme lo}^iquem(;nt  tout  ce  qui  se  trouve  dans  celui  de 
l'elfet,  qui  sort  de  lui.  La  conception,  nommée  subjec- 
tive, contient  non  seulement  le  plan  d'une  chose,  mais 
toute  l'objectivité  aussi,  comme  le  gland  renferme 
le  chône.  Rien  ne  se  perd  dans  la  nature,  et  ce  qui  est 
réputé  disparu,  se  retrouve  pour  celui  qui  cherche.  On 
verra  plus  tard,  dans  cet  ouvrage,  des  faits  qui  prou- 
veront cet  axiome. 

Je  réfléchissais  un  jour  sur  les  observations  qui  pré- 
cèdent, et  je  me  disais  :  Il  y  a  pourtant  de  la  dilférence 
entre  le  subjectif  et  l'objectif!...  Un  grand  esprit  me 
répondit  aussitôt  :  «  .Te  n'ai  jamais  rencontré,  ni  esprit, 
ni  mortel,  qui  ait  pu  tracer  une  ligne  de  déinnrcation 
entre  les  deux,  et  je  m\  m'y  attends  pas!  »  Ce  qui  veut 
dire,  que  les  deux  se  mêlent  tellement,  comme  la 
lumière  et  l'ombre,  comme  le  réveil  ot  le  sommeil,  qu(^ 
le  point  précis,  exact,  mathématiqne,  dans  ces  cas,  et 
dans  tous,  ne  peut  être  que  problématique  ou  approxi- 
matif. 

v<  Tout  dans  un,  un  dans  tout!»  ont  proclamé  les 
anciens  sages.  C"est  aussi  ce  que  dit  la  théologie,  en 
termes  plus  vagues;  s'inspirant  faiblement  de  la  philo- 
sophie, la  théologie  ne  peut  avoir  le  m-ôme  ton,  la 
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niAmo  force  que  relie  qui  prorlaine;  elleUéclanie  seule 
meni  !  La  parenté  des  idées  est  une  chose  incontes- 
table, et  leurs  réapparitions  sur  terre,  à  des  époques 
déterminées  par  le  besoin,  ont  lieu  roinnie  la  réincar- 
nation des  êtres.  T.a  filiation  des  idées  peut  se  suivre 
en  arriére  et  en  avant  même  de  celles  cpii  existent 
dans  le  présent,  car  le  passé,  le  présent  et  l'avenir  ne 
font  qu'un  en  toute  réalité.  Les  idées,  comme  menue 
monnaie  de  la  pensée,  sont  toutes  deux  choses  maté- 
rielles pour  l'esprit  clairvoyant;  ce  qui,  en  un  sens, 
donnerait  raison  aux  matérialistes,  quant  à  leurs 
ébauches  de  système,  qui  se  perfeclioniicra  avec  le 
développement  spirituel  des  êtres  humains.  Il  s'agit, 
pour  chacun  de  nous,  de  spiritnaliser  la  matière  et  de 
malérialiser  tout  ce  qui  Cï-t  sjjirituel.  C'est  la  mission, 
bien  entendue,  que  nous  avons  à  remplii',  et  elle  s'ac- 
couiplira.  Un  certain  grand  esprit  me  dit  un<>  l'ois, 
lorsque  je  pensais  sur  la  question  du  bien  et  du  mal  : 
«  Il  n'y  a  que  deux  choses  :  nécesstie  et  opportun/tel  ou, 
tout  est  relatif.  » 

Un  clairvoyant  peut  voir  la  nature  de  l'enfant  au 
berceau  et  définir  la  carrière  qu'il  suivr;i,  soit  dans  ce 
monde,  soit  dans  l'autre.  Il  peut  même  savoir  ce  qu'un 
être  a  été  dans  son  existence  précédente  sur  la  terre, 
en  consultant  son  passeport,  car  chacun  en  a  un  (jui 
n'est  visible  que  pour  ceux  qui  ne  savent  pas  encore 
voir.  Depuis  longtemps,  ce  don  m'a  été  conféré  ou 
s'est  développé  en  moi.  Je  pourrais  même  dire  (jue 
c'est  la  médiumnité  qui  m'est  la  plus  facile,  .l'ai 
remarqué,  en  examinant  une  foule  de  personnes,  que, 
dans  chaque  cas,  la  nature  du  sujet  présent  correspon- 
dait, dens  les  grands  traits,  a\ec  ce  qu'il  avait  été  pré- 
cédemment; ce  qui,  pour  moi,  était  une  confirmation 
que  je   voyais  .';u,sl(;;  ^on  a.lpujour.:;-^  soif  de  preuves 
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quand  on  chercho  la  vôrité.  Ma  dairvùyaiu'e  s'oxerco, 
lo  plus  souvont  à  Tùlal  normal,  sans  (^Iro  LMidorinl.  Jo 
ne  vols  pas  tant  la  forme  que  la  nahiro  do  ceux  (pii  se 
pnVsentetit   à    moi;  c'est    l'ensemble   plulrtt    que  les 
dôlails  (|nl  me  frappent,  ee  (pil  correspond  avec  ma 
manière  ordinaire  d'ôtre.  Il  n'y  a  pas  deux  mcdiums 
qui  voient  ou  apissent  de  la  in(>me  façon,  et  les  esprits 
qui  s(^  manifestent  par  eux  sont  forcés,  ordinairement, 
de   subir  les  conditions  de  ces  milieux,  non  seulement 
dans  les  phases  pliysi(|ues,  de  midérialisalion,   etc., 
mais  dans  toutes.  Pour  les  nouveaux  invesli^'aleurs, 
cela    semble   incompréhensible    et    les     pousse    au 
soupçon;  ils  s'attendent  tellement  à  voir  les  leurs  se 
manifester  tout  comme  autrefois,  de  leur  vivant,  que 
la  moindre  déviation  à  cette  manière  d'être  leur  paraît 
sous  l'aspect  d'une  supercherie.  L'apprentissage,  en 
tout, est  toujours  une  épreuve,  rude  parfois;  la  plupart 
des  apprentis  se  croient  plus  forts  qu'ils  ne  sont  et 
voudraient  ôtre  aussitôt  des    maîtres;  c'est    ce    qui 
donne  lieu  h  des   malentendus,  à  des  déceptions.  Il 
faut  aller  vers  la  vérité,  et  ne   pas  attendre   qu'elle 
vienne  à  nous.  l\  faut  ôtre  comme  un  enfant   pour 
apprendre.  Le  préjuj^é  est  un  obstacle  (|ui  prend  des 
proportions  de  montagne  parfois,  et  empêche  la  marche 
en  avant  de  celui  qui  l'entretient.  La  déception,  néan- 
moins, en  spiritisme  comme  en  toute  chose,  n'est  pas 
un  raal  absolu,  car  rien  n'est  absolu;  elle  sert,  pour 
l'être  fort  surtout,  de  stimulant;  c'est  l'école,  par  excel- 
lence, où  on  est  forcé  de  monter  et  de  descendre  dans 
l'échelle  du  raisonnement,  et,  par  cet  exercice  salutaire 
on   arrive  petit  à  petit  à   ce   développement    qu'on 
nomme  la  maturité.  Cet  état  mental  de  l'homme  n'est 
déterminé  en  aucun  par  l'âge  du  corps,  mais  par  celui 
de  l'esprit.  Aprè*-.(]es  djesqejUcs..  l?i.en  nombreuses  sur 
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la  h'rri',  après  dos  lullos  ol  des  «MVurls  inouïs,  dans  h»s 
doux  spliôros,  riiomiuf»  ou  l'o^pilt  airixo  à  l'Ago  d(^ 
iiialurilô,  lu  ofi  lo  savoir  ot  la  vorlu  so  rôsuiuoui  dans 
la  simple  comprélirMisiou  d<»s  rlioses. 

La  masse  d(»  laits  ou  do  prpuv<'s(iuoj'n|)porlo,ot  «juo 
jo  i'oIat(î  tout  simplement  eoimuo  ils  me  sont  ani\és.le 
tout  s'encliaînant  étroitj'mont,  porh'ut  eu  eu\-mAmo> 
le  strict  cachet  de  la  vérité.  Américain,  de  toute  façon, 
jo  vais  directement  au  but,  sans  Miimiuiéter  du  (|u'en- 
dira-t-on,  sans  chercher  à  enjoliver  ce  qui  est  complot 
par  lui-même.  Je  n'allends  rien  do  ceux  à  qui  je 
dorme,  et  jo  me  sens  dans  mon  l'or  intérieur  au-dessus 
du  mépris,  du  ridicule,  lequel  est  si  craint  en  Franco, 
et  dont  on  se  moque  en  Amérique  !  El,  (jui  a  le  plus 
raison?  Jo  viens  semer  djins  un  (^hainp  où  les  racines 
du  passé  ont  été  grandement  arracliéos  par  des  ré\(»- 
lutions,  mais  où  on  a  négligé  de  laire  rructiller  i\on 
grains  propres  à  nourrir  l'esprit,  à  satisfaire  ses  besoins 
légitimes.  Il  n'y  a  pas  que  les  plants  de  vigm;s  qu'il  est 
nécessaire  d'importer  d'Amériqu(;! 

Tandis  que  déleste  m'accompagnait  un  jour  dans 
une  de  mes  promenades,  Delphine  arriva  inopinément 
auprès  de  nous,  et  elle  dit  à  ma  fille  :  —  «  Pouiquoi 
n'invites-tu  pas  ton  père  ù  aller  t'entcndre  à  l'Opéra?  » 
Ciélesle  répondit  :  «  —  Mais  il  faudra  que  je  demande 
au  directeur  !  »  —  Tiens  !  me  dis-je,  il  y  a  donc  dos 
directeurs  là  comme  ici  ?  —  ce  que  j'aurais  di\  savoir, 
si  j'eusse  réfléchi  un  seul  instant. 

Quelques  jours  après  Célesle  vint  m'annoiicor  que 
son  directeur  m'invitait  et  qu'il  serait  enchanté  de  me 
recevoir  avec  les  amis  qui  m'accompagneraient.  Je  me 
rendis  un  soir  à  l'Opéra  avec  Delphine  et  une  dizaine 
d'amis  (esprits).  J'étais  en  ce  moment  éveillé  d;ins  mon  q^ 
lit  et  je  pouvais  voir  mon  esprit  en  dehors  de  mon  moi  ',  [ 
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extérieur,  et  je  sentais  toutes  ses  impressions.  Voici 
ce  que  Delphine  me  lit  écrire  ensuite  sur  ce  sujet  : 

«  Lfi  grande  ropréscnlation  liéruï-tragique  d'iiier,  ù 
laquelle  nous  avons  assisté,  est  une  des  conceptions  à 
puissant  elYel  on  le  génie  de  la  composition  se  mêle 
nu\  idées  du  jonr  p(tur  en   l'aire  ressortir  les  points 
saillants.  La  salle  immense,  en  amphithéâtre,  où  nous 
nous  rendhues,  regorgeait  d'assistants.  Ileureusemenl, 
dans  in}>  places  choisies,  a\ec  nos  amis,  nous  axions 
de  l'espace  pour  nous  mouvoir  en  toute  liberté,  l/audi 
loire.  compos)''  à  [xmi  près  de  vingt  mille   personnes, 
devenait  i)ar  moments  une  mer  agitée,  quand  la  [)ièce 
renmail  les  cceurs  du  public  connaisseur.  «  Auujn)!;.  oi 
LES  siiiNKs  i)F  TEMPS,  »  tcl  cst  Ic  uom  dc  cct  Opéra,  où 
Céleste,  connue  premier  sujet,  a  paru  avantageuse- 
ment, resplendissante,  embrasée  du  l'eu  artisti(pie  qui 
l'anime.  A  sa  donze-centiéme  représentation,  cet  elîort 
d'une  collaboration  des  têtes  les  plus  en  renom,  ciiptiNC 
encore  tellement  les  esprits  que  la  foule  des  curieux, 
ne  trouvant  pas  de  place  dans  l'enceinte,  formait  de 
ses  corps  compressés  une  voûte  (ou  un  toit)  compacte 
à  l'édifice.  La  troupe  active,  en  relief,  sjuis  compter  les 
comparses,  ni  l'orchestre,  était  de  cent  cinquante  ar- 
tistes de  premier  ordre,  t^orsqu'arriva  la  partie  piinci- 
pale  —  de  redire  au  pied  d'une  immense  croix,  autour 
de  laquelle  flottait  des  ond)res  menaçantis,  ])laintives 
et  tendres,  toutes  les  impressions  des  Ages  écoulés, 
que  le  ciel  et  la  terre  ont  ressenties,  Céleste,  notre  chère 
enfant,  fut  sublime  d'art  (*t  de  \érit(''.  l'ne  Lacroix  au 
pied  de  la  cuoix  1  cela  prêtait  un  chai-nu!  élerti'i((ne  à 
la  mise  en  scène,  que  chacun  ne  pouvait  s'empêciier 
d'admirer.  —  Je  ne  dois  pas  man([uer  de  te  rappeler 
que  lu  vis  ton  cher  Henry,  ù  la  lin  de  la  pièce,  parmi 
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les  trois  cents  o.xôeiitiinls  de  l'orcheslro,  et  que  cela  te 
lit  grandemciiL  plaisir  —  et  à  lui  donc  1  » 

Côleste  est  voniic  souvent  me  dire  le  nom  d'antres 
pièces  où  elle  fi^nirait.  Elle  m'annonça  une  fois  que 
lialzac  avait  composé  un  lûen  bol  opéra  ou  un  drame  à 
lar}^(  s  vues,  et  qui  était  en  répétition.  Et,  puur  montrer 
('ommc  quoi  l'iuitre  monde  est  bien  près  de  celui-ci, 
sous  certains  rapports,  parmi  les  artistes,  je  vais  ra- 
conter un  petit  liiil  qui  me  Tut  ré\élé  de  but  cfi  blanc. 
l)e[)uis  cin<[  ou  si\  mois  Céleste  ne  me  parlait  i)lus  de 
sa  carrière,  et,  un  soir,  tandis  (jifclle  cl  l)el[)liin(^  se 
trouvaient  à  coté  de  mon  lit,  je  (jueslioniiai  Odeste 
sur  ce  sujet.  Ma  charmeuse  me  sembhi  aussitôt  end)ar- 
rassée  pour  me  répondre,  et  je  \is  que  Delphine  sou- 
riait et  lui  disait  de  me  conter  ce  qui  en  était  —  pour 
voir  si  je  l'approuverais!  Le  pot  aux  roses  l'ut  enfin 
découvert.  J'appris  alors  de  Céleste,  qu'elle  n'était  plus 
à  l'Opéra,  depuis  trois  mois  —  ([ue  son  directeur  avait 
trouvé  îi  redire  sur  la  justesse  de  son  chant,  et,  devi- 
nant le  reste,  je  lui  dis  :  —  Et  tu  fus  imper tmcnie,  et  il 
le  con^^édia''',.  —  «  C'(»st  ça!  »  répondit-elle,  en  roussis- 
sant. La  seule  (consolation  que  je  lui  oiTris  tout  de 
suite  fut  de  lui  dire,  que  le  directeur  avait  bien  lait 
et  (jue  je  l'approuvais.  .T'avais  compris  ceci  —  ({u'on 
n'est  pas  du  métier  sans  en  prendre  i)lus  ou  moins  les 
us  et  coutumes,  et  que  ma  (lUe  en  subissait  les  consé- 
quences..le  lui  demandai  si  clleavait  élé  remplacée?  — 
Oui,  dit-elle,  — l]t  je  suppose  (pie  tu  as  été  eidendre  la 
rivale  ?  J'jqjpris  ainsi  que  Céleste  avait  ^'uetté  sa  riMu- 
[ilaçanle  et  (pi'elhMie  l'avait  jias  surprisf^  eu  déf'ml. 
tyét.ut  malheureux! —  mais  (jue  voulez-\ uns  ? —  Si  c(da 
n'e^l  pas  entièrement  de  la  nature  humaine,  j'aimerais 
à  savoir  ce  (ju^  c'est?  Lecteurs   sceptiques,  an.ilyse/ 
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celte  petite  histoire,  comme  vous  voudrez,  et  conclue:;: 
—  ce  qu'on  ne  loit  jju^re  rien  qu'avec  de  l'esprit  ! 

Voulant  tirer  Céleste  du  mauvais  pas  où  elle  se  trou- 
vait, je  lui  demandai  ce  qu'elle  penserait  si  son  direc- 
teur, un  jour  ou  l'autre,  venait  se  mettreàses  genoux, 
en  quelque  sorte,  pour  lui  demander  de  revenir?. le 
vis  les  yeux  de  ma  fille  flamboyer  à  celle  perspective 
que  je  lui  montrais.  —  «  Ce  n'est  pas  possible  ?  »  dit-elle, 
et  elle  m'examinait  pour  voir  si  je  voulais  tout  simple- 
ment me  moquer  d'elle.  —  Non,  non  !  lui  dis-je,  reviens 
dans  trois  jours  et  je  te  mettrai  sur  la  voie  pour  arri- 
ver à  ce  beau  résultat;  mes  deux  visiteuses  partirent 
ei  chantées.  —  Du/ant  ces  trois  jours  mon  esprit,  pa- 
raitrait-il,  car  je  n'en  savais  rien  consciemment  — 
s'occupa  de  cette  affaire,  puisque  au  moment  convenu, 
quand  Céleste  vint  pour  connaître  ma  décision  —  je 
lui  dis  qu'elle  aurait  à  aller  dans  une  sphère  supé- 
rieure (où  elle  ne  pourrait  encore  séjourner)  pour 
prendre  des  leçons,  qui  la  conduiraient  infailliblement 
au  point  que  je  lui  avais  fait  entrevoir.  Ma  charmante 
fille  me  crut,  et  elle  fut  conduite  à  la  source  qui  devait 
lui  procurer  de  si  beaux  résultats.  Un  an  après,  me 
trouvant  à  Paris,  Céleste  me  fit  dessiner  un  croquis 
d'elle  et  écrire  au  bas  :  —  «  Victoire  !  c'est  arrivé  !  « 
Je  compris  aussitôt,  et  je  sus  comment  la  chose  s'était 
passée.  Par  l'élude  sérieuse,  dans  un  milieu  des  plus 
favorables,  et  par  sa  persévérance,  Céleste  était  arrivée  ;i 
un  très  haut  point  dans  l'art  —  ce  que  voyant,  Henry 
invita  le  directeur  de  l'Opéra  à  venir  aux  écoutes  pour 
juger  de  la  transformation  de  la  voix  de  sa  sœur.  Le 
directeur,  tout  étonné  et  transporté  d'enthousiasme,  se 
précipita  vers  Céleste  —  pour  la  supplier  do.  revenir!  — 
On  peut  être  prophète  dans  sa  famille,  sinon  dans  son 
pays  I 
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11  iit^  1110  sernit  guère  possible  (I«î  me  rappeler  Unîtes 
les  aventures  que  jeus  en  ee  temps  d'une  manière 
const'iente  avec  l'autre  inonde.  Je  raconterai,  néan- 
moins, un  fait  assez  remarquable,  en  ce  qu'il  confirme 
riiistoire  (ju'on  nie  lit  de  mon  existence  préccdente 
sur  la  terre.  Tu  jour  ma  main  l'ut  dirigée  à  faire  une 
ébauche  d'un  esprit  et  on  me  lit  écrire  au  bas  du  por- 
Irait  :  «  Flavius,  qui  mourui  à  cause  de  toi  1  »  —  Com- 
ment cela?.,  répondis-je.  Alors  mon  visiteur  me  conta 
—  que  du  temps  où  je  vivais  en  Orient,  il  avait  fré- 
quenté mes  cours  do  philosophie,  et  que  rendu  dans 
son  pays  il  avait  répandu  mes  doctrines  —  ce  (jui  / 
n'était  pas  du  goût  dos  autorités  existantes  —  et  qu'en  ■ 
conséquence  on  lui  avait  donné  la  morl:  — «  Ainsi  donc, 
je  mourus  à  cause  do  toi  !  »  —  Tu  étais  lloinain  y  lui 
demandai-je. —  Romain!.,  von  I  répondit-il  avec  vivacité, 
avec  colère  presque.  J'étais  né  dans  ce  que  vous 
nommez  aujourd'hui  l'Espagne,  sur  la  frontière,  qui 
fut  envahie  parles  îtoinains  et  devint  une  de  leurs  pro- 
vinces. Je  détestais  les  Romains.  Mon  nom  était  romain 
et  je  l'eus  malgré  moi.  Celait  un  nom  à  la  modo  quand 
je  naquis  et  on  m'en  affubla,  sans  s'occuper  s'il  me 
conviendrait  plus  tard.  » 

l'n  autre,  se  réclamant  un  do  mes  an<*iens  disciplo>, 
vers  le  même  temps,  me  fit  aussi  faire  son   i)orlrail. 

C'est  tout  à  fait  la  figure  énergique  d'un  ancien  Ho- 

main.  11  prétend  m'avoir  connu  à  Uabylono,  oii  je  fai- 
sais parfois  école.  Cet  esprit  est  souvent  \oiiu  me  voit- 
depuis;  il  occupe  dans  les  sphères  in\isibIos  une  [josi 
lion  des  plus  importantes,  (;omme  directeur  (W<>  ia[)- 
ports  électriques  et  magnétiques  dos  astres  do  notre 
•système  solaire  —  lequel  n'est  [)as  laissé  à  Xnrenimw 
•m  sans  l'attention  (^t  la  direction  (tonstanles  de  haiitos 
intelligences,  essentiellement  pratiques. 


vil 


Je  tire  un  peu  de  coté  le  rideau  qui  raclie  l'autre 
monde  aux  mortels  non  initiés,  afin  qu'ils  voient  un 
peu  ce  qui  s'y  passe.  Je  choisis  le  moment  où  un  sujet 
des  plus  mondains  arrive,  raconté  alors  par  Delphine, 
et  j'en  donne  les  extraits  suivants  : 

«  Un  petit  sentiment  d'indiscrétion,  que  j'aidais  de 
toutes  mes  forces àfaire  naître  en  toi  la  nuit  dernière, 
te  lit  lancer  un  regard  inquisiteur,  pour  savoir  où 
jetais  et  ce  quti  je  faisais.  Tu  me  vis  au  dernicM*  acte, 
toute  Yctue  à  l'orientale,  couverte  d'étoiïes  précieuses, 
de  pierreries  les  plus  belles,  les  plus  éclatantes.  L'or 
gradué  de  nuances  infinies,  parmi  les  ramages  élégants 
et  capricieux  dos  couleurs  du  fond,  rendait  ma  robe  si 
riche,  si  féerique,  que  mes  yeux  n'en  j)ouvaienl  em- 
brasser, à  vrai  dire,  que  le  dessin  général.  Ma  coiffure, 
avec  sa  très  ancienne  forme  de  mitre  persane,  cacliait 
mon  front  et  mes  cheveux:  l'or  lissé  s'enroulait  avec 
amour  autour  des  pierres  grosses  et  petites,  de  toutes 
formes  et  de  toutes  couleurs,  et  jetait  sur  ma  figure  et 
autour  de  moi  des  reflets  mystérieux  et  beaux  à  ravir. 
Tu  me  vis  Juste  au  moment  où  on  mettait  la  dernière 
main  à  l'arrangement  de  cette  toilette  éblouissante:  et. 
maintenant  que  je  regarde  en  toi,  je  m'aperçois  que  je 
te  lis  l'eiret  d'une  de  ces  Persanes  que  tu  parais  autre- 
fois de  ton  opulence,  de  ton  faste  terrestre.  Serais-je, 
en  réalité,  un  objet  de  tes  souvenirs,  que  tu  tiens  h 
élever  avec  toi  bien  haut?..  Ton  silence  m'en  dit  long: 


—  107  — 

mais  j'attendrai  qu'il  te  plaise  de  satisraire  ma  ciirio- 
silé.  Tu  me  vis  ainsi  vtHue,  sans  (''prouver  l'émotion  à 
laquelle  je  m'attendais. 

«  Djiniœ,  sortie  enfin  de  son  état  mystique  d'adoration 
perpétuelle  pour  toi,  était  venue  m'apporter  ce  présent 
de  l'orientalisme  ancien,  et  avait  tenu  à  surveiller  elle- 
même  ropératlonf  de  sa  mise  sur  ma  personne.  Elle 
m'étoutVail  ii  présent  d'une  autre  manière.  Te  dire  si  je 
i'us  surprise  de  sa  transformation,  du  feu  sombre  et 
puissant  de  sa  beauté.  Je  ne  ])Ouvais  croire  que  cette 
l'cnune,  (|ui  se  cachait  au  fond  du  passé,  connue  la 
i^renouille  dans  son  trou  minéral  antédiluvien,  put 
ainsi,  tout  ù  coup,  ressusciter  si  éclatante,  si  belle. 
11  semblerait  que  l'abnég-alion  et  la  dévotion  extrêmes 
de  Djimœ,  vouées  entièrement  à  ton  service,  pendant 
de  si  longs  siècles,  arrivent  aujourd'hui  à  multiplier 
les  avantages  personnels  qu'elle  possédait  autrefois. 
Elle  surabonde  d'eftluves  magnétiques,  qui  éclatent 
subitement  en  lumières  vives,  comme  le  soleil  après 
une  éclipse.  Ses  yeu\!  oui,  ses  yeux,  ont  une  profon- 
deur caverneuse,  à  stupéfier  quiconque  les  regarde  ;  il 
sort  de  ces  orl)es  enflammés  des  mystères  de  puissance, 
(le  volonté,  des  feux  si  ardents  et  si  noirs  de  force,  que 
la  pupille  devient  irisée.  Que  de  tendresse,  néanmoins, 
dans  ses  regards,  lorsqu'ils  s'abaissent,  conmie  ils  le 
firent,  sur  moi  la  nuit  dernière:  que  d'éloquence,  de 
suppliantes  prières,  ne  m'envoyèrent-ils  pas  tout  droit 
au  c(cur!  Voilà  conmient  m'ap[»arut  cette  fleur  exoli- 
([UQ  et  ancienne  de  ta  gloire  orientale.  Rien  ne  se  perd 
dans  la  nature!  —  tout  se  retrouve I  Djim(e  en  est  un 
exemple  éclatant.  Le  costume,  si  riche,  qu'elle  m'ap- 
porta (d'après  Ion  ordre)  en  est  une  autre  preuve,  me 
(lis-tu;  et  tu  ajoutes,  que  je  serai  retrouvée  en  dernier 
lieu  —  à  mes  propres  yeux,  telle  que  j'étais  jadis,  dans 
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un  leiiips  on  je  clicrche  tollement  ù  plonger  mes  hî- 
gards. 

«  Après  m'avoii'  Iransforinre  en  princesse  païenne, 
Djinid!  ;illa  près  de  Ion  lit  lonle  transfigurée,  d'eselave 
(pi'clleélail,  en  Ii'inine  lil)ro,  sa  lèle  tout  illuminée  de 
facultés  agissantes,  de  nobles  aspirations.  Tes  yeux, 
en  se  reposant  sur  elle  avec  plaisir,  lui  apprirent  tout 
le  cas  que  tu  faisais  de  ses  démarches,  de  ses  inten- 
tions. KUc  comprit  tout  sans  |)arole  dite,  et  s'envola 
toute  joyeuse,  connue  si  tu  lavais  comblée  des  plus 
grands  biens.  » 

Sur  un  autre  sujet,  plus  importanl,  je  cile  encore  le 
même  auteur  : 

«  Dans  un  Icmps,  sur  la  terre,  où  la  foi  n'était  pas 
Irop  entachée  d'idées  matérielles,  ou  de  lucre.. et  où  la 
j)hilosuphie  ancienne  perçait  des  trouées  jusqu'auprès 
iW^  autels,  il  arriva  (jue  des  dignitaires  de  ces  autels, 
Néiiérés  aujonrd'hui  comme  saints,  professèrent  la 
croyance  au  rapprochement  intime  des  sexes,  entie 
les  êtres  du  monde  visiljle  et  ceux  du  nmnde invisible. 
Onallaméme  alors  jusqu'à  lexagV'ralion,  en  prétemlanl 
(jue  ces  unions  étaient  bénies  de  fruits  matériels.— - 
La  science  sur  la  terre  a  encore  tant  à  faire  pour  arri- 
ver à  une  certitude,  même  relative,  sur  l'existence  de 
la  \ie  ambiante —  comme  principe  général  -•  qu'on  ne 
doit  pas  s'attendre  à  rencontrer  beaucoup  d'esprits  ter- 
reslres  qui  seront  prêts  îi  reconnaître  l'union  physio- 
logique des  deux  mondes.  I^a  foi,  elle-même,  ayant 
subi  des  ultérations  sérieuses,  ù  la  suite  de  rapproche- 
ments avec  les  passions,  qu'elle  devait  chercher  à 
modérer,  au  lieu  d'enflammer  —  ne  peut  pas,  non 
plus,  éclairer  son  horizon,  ou  faire  admettre  les  notions 
saines  qu'elle  professait  autrefois.  La  vérité,  comme  la 
mer,  subit  nécessairement  des  tlux  et  des  reflux,  et  ne 
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s'étend  pas  en  nappe  entière  dans  aucun  monde.  Ce 
que  la  foi  ne  pourrait  aujourd'hui  reconnaître,  en  sa 
capacité  oflicielle,  comme  point  fondamental,  devra,  en 
vertu  du  reflux  de  la  vérité,  redevenir  pour  elle  un 
objet  lumineux,  un  sujet  compréhensible  et  de  facile 
élucidation.  Les  moyens  à  employer  pour  obtenir  cette 
révolution  salutaire,  pour  dessiller  les  yeux  humains 
et  leur  liûre  voir  ce  que  les  nôtres  perçoivent  assez 
aisément  —  sont  déjà  à  l'œuvre  partout  sur  votre 
globe.  Des  événements  de  toute  espèce  se  produisent 
sur  une  grande  échelle,  et  bientôt,  hélas!  de  plus 
fc'rands  encore  auront  lieu  —  et,  tout  cela,  afin  de  ré- 
tablir l'équilibre  entre  le  visible  et  l'invisible,  et  de 
promouvoir  le  bien-être  des  deux  mondes  à  la  fois.  » 

Le  jour  suivant,  qui  était  un  dimanche,  le  môme 
esprit  me  faisait  écrire  : 

«  C'est  un  jour  de  repos  pour  les  travailleurs  de  la 
terre  ;  c'est  aussi  un  jour  d'action  de  grâce,  où  les 
hommes  élèvent  leuis  pensées  vers  l'invisible  divinité, 
en  remerciements  et  en  supplications.  Le  culte  de 
l'être  humain  pour  l'invisible  est  si  grand  qu'il  se  di- 
vise parmi  les  nations  en  sept  jours  solennellement 
consacrés  à  cet  effet.  Tous  les  jours  donc  le  ciel  est 
appelé  par  la  terre  à  répandre  sur  elle  sa  lumière  et 
ses  bienfaits.  Malgré  leurs  tergiversations,  les  hommes 
rendent  hommage  à  la  Source  Suprême, d'où  ils  tirent 
leur  existence;  les  moins  clairvoyants  voient  quelque- 
lois  au  delà  des  filaments  qui  retiennent  leurs  cons- 
ciences prisonnières  dans  les  cachots  de  l'ignorance, 
et  leurs  pensées  secrètes  ou  inavouées  n'en  sont  pas 
moins  des  élans  d'adoration  et  de  reconnaissance.  Le 
ciel,  individualisé  comme  la  terre,  a  de  hautes  régions 
où  les  passions  aveugles  et  violentes  ne  peuvent  exis- 
ter :  là,  devant  ce  grand  tribunal,  tous  les  hommes 

JO 
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sont  sur  un  môiae  pied  d'égalité,  et  rec^oivcnt  de  cette 
justice  impartiale  la  sonuue  de  lumière  (jue  chacun 
peut  organiquement  recevoir  pour  remplir  sa  mission 
iii(ii\i(lucll(\  » 

Il  est  agréable  do  reproduire  ces  pensées,  d'une 
l'orme  simple  el  gracieuse,  où  le  cachet  de  cet  esprit 
se  sent  et  se  voit  dans  son  élégance  native.  —  Le  dia- 
logue suivant  pourra  aussi  intéresser  les  lecteurs;  son 
côté  scienlirK|ue  et  badin  dessinent  bien  les  situations 
prises  àbrùle-pourpoliiL  par  les  deux  autours  —  Jobiird 
et  Delphine  :  —  le  premier  s'e\[)riina  ainsi  ; 

<  La  misère  sur  votre  globe,  en  ce  qui  concorn(^  l'hu- 
manité, provient  d'une  foule  de  causes,  qui,  pour  la 
plupart,  échappent  à  l'observation.  Parmi  celles-là 
nous  pouvons  placer  les  inlluoncos  planétaires,  ou 
l'action  dos  autres  globes  sur  celui-ci.  L'union  intime 
qui  règne  entre  tous  les  astres  de  votre  système  so- 
laire l'ait  que  la  ijorturbalion  qui  a  Hou  druis  l'un  de 
ces  co-associés  affecte  nécessairement  la  condition  dos 
autres;  et  cela  se  fait  soiilir,  plus  ou  moins,  en  raison 
de  la  position  des  uns  et  dos  autres  vis-à-vis  de  la 
source  d'où  part  la  perturbation.  Il  n'y  a  réelbMuont, 
ou  rehdivement  parlant,  que  le  soleil,  ou  le  l'hof  du 
système,  ([u'on  puisse  dire,  qui  écha])po  aux  fléaux 
dont  nous  parlons  —  car  ce  corps  seul,  dans  chaque 
système,  est  le  seul  qui  possède  les  conditions  ou  les 
qualités  du  développement  en  toute  son  essence.  Toutes 
les  planètes  et  leurs  diverses  sphères  fluidiques,  où 
les  humains  et  leurs  esprits  résident,  tour  à  tour,  sont 
forcémoiit  obligées  de  subir  les  conséquences,  les  in- 
convénients, qui  proviennent  du  travail  du  développe- 
ment qui  se  produit  en  grand  ou  en  petit  dans  le  dit 
système. 

«  Voilà  un  texte  d'un  ordre  scientifique  dont  la  rai- 
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son  Immaine  pont  s'oniparcr,  c(  qnVlk'  poiil  iiiL'iiie 
Irailcr  à  Ibiul,  sans  que  rinvosli,i;alcui'  ait  un  diplonie 
quolcoïKjuo  dans  sa  poclio,  sans  avoir  passr  sous  la 
l'érulo  des  écoles.  [1  l'ut  un  temps  où  le  sonf/fcur  pré- 
sent tenait  quelque  compte  des  données  scienlifuiue- 
—  cela,  quand  il  était  si  mal  accroché  ici-ltas  ;  mais 
depuis  son  émancipation  il  a  pu  s'apercevoir  des  l'utié 
lilés,  des  niaiseries,  qu'on  drape  de  manteaux  ù^n'ands 
plis  —  et,  il  sait  aujourd'hui  cpie  l'exislence,  prise 
sous  une  ou  plusieurs  de  ses  l'aces,  ne  dépend  pas  de 
la  sonnne  des  connaissances  qui  s'acquièrent  indivi- 
duellement sur  un  ^dohe  quelconcpie,  mais  de  celles 
«lui  procèdent  d'un  état  supérieur.  F^a  source,  soit  lo- 
cale, soit  jj^énérale,  est  un  endroit  et  en  même  temps 
une  condition,  où  il  est  hon  que  les  soi-disant  savants 
de  la  terre  aillent  plus  souvent  —pour  apprendre  ce 
qu'aucun  de  leurs  petits  ou  ^^ros  volumes  ne  peuvent 
leur  ensei^nier. 

«  Il  est  si  ridicule  de  voir  un  ver  de  terre,  qui  est 
forcé  de  ramper  si  péniblement,  lever  sa  tète  avec  arro- 
gance, avec  mépris,  vers  la  source  d'où  part  son  exis- 
tence, que  l'esprit  le  plus  mal  appris,  a  hien  le  droit 
de  se  moquer  de  lui.  C'est  le  ridicule  qui  seul  peut  hien 
anéantir  le  ridicule,  le  confondre.  L'esprit  humain,  par 
le  procédé  d'un  simple  changement  de  peau,  nahdique 
pas  sa  nature,  et  ne  perd  pas  ses  flèches,  ni  le  carquois 
oîi  il  tenait  autrefois  ces  armes  acérées. 

«  Que  de  choses  il  faut  désapprendre  en  arrivant  de 
la  terre  dans  le  séjour  (jue  vous  appelez  le  ciel  —  et 
môme  le  purgatoire  et  l'enfej'?  Le  petit  garçon  devient 
de  plus  haute  taille  que  son  père  savant,  lorsque  l'un 
et  l'autre  font  leur  entrée  dans  le  monde  fluidique  — 
car  il  est  plus  facile  de  se  laisser  grandir  que  d'entre- 
prendre la  tâche  du  rapetissement.  Sans  notions  prca- 
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labiés  assez  définies  sur  l'existence  ambiante,  l'Aire 
humain,  quelle  que  soit  son  importance,  qui  arrive  ici, 
se  trouve,  à  ses  premiers  pas  et  pour  assez  longtemps, 
dans  une  telle  impasse,  dans  des  dii'iicuUés  si  nom- 
breuses, qu'il  se  croit  souvent  le  Jouet  le  plus  malheu- 
reux de  la  destinée.  Il  n'y  a  rien  d'exagéré  dans  ce  que 
j'avance,  et  je  pourrais  citer  de  nombreuses  illustra- 
lions  humaines  qui  se  trouvent  dans  ce  cas. 

«  Le  bagage  qu'on  apporte  avec  soi  de  la  terre,  et 
qu'on  a  acheté  à  ses  écoles  en  pièces  sonnantes  ou  au- 
trement —  tout  bourré  qu'il  soit  de  diplômes  accré- 
dités, devient  un  tel  embarras  pour  le  malheureux  qui 
a  passé  par  là,  que  ses  meilleurs  amis  ne  peuvent  le 
secourir  autrement  que  par  des  promesses  à  longues 
échéances.  Aucun  dieu,  soit  païen,  soit  chrétien,  n'y 
peut  rien  ! 

«  Voilà,  chers  amis,  quelques  pensées  furtives  qu'un 
savant,  un  peu  éclairé  avant  de  partir  de  parmi  vous, 
vient  communiquer  par  ce  médium.  » 

ti   Jobard.  » 

—  RÉPONSE  DE  Delphine.  — 

«  Il  était  une  fois  un  vieux  bonhomme,  qui  avait  un 
mauvais  nom  et  un  si  drôle  de  caractère,  qu'il  ne  voulut 
jamais  donner  ce  nom,  devant  aucun  autel  ou  aucun 
magistrat  civil  —  à  nul  être  portant  jupe  —  tant  il  crai- 
gnait qu'il  n'eût  la  capricieuse  fantaisie  de  le  propager 
ce  nom,  en  le  perpétuant.  —  Il  était  frondeur,  taquin 
et  méchant  parfois,  le  sujet  en  question,  et  si  ce  n'eût 
été  de  son  esprit  et  du  bagage  de  savoir  qu'il  possédait 
—  et  dont  il  se  moque  tant  à  présent,  —  ce  vieux  gar- 
çon aurait  été  tout  simplement  insupportable.  -  On 
s'approchait  de  sa  nature  apoplectique  avec   crainte, 
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de  peur  de  le  voir  se  déverser  sur  soi  ;  ses  amis  —  peu 
nombreux  —  le  chérissaient,  néanmoins,  à  outrance, 
pour  sa  franchise,  sa  gaîléoxplosive,  ses  reparties  fines 
et  le  profit  qu'ils  retiraient  de  son  commerce,  car  il 
faut  le  dire  —  ce  grand  disciple  de  personne  —  était 
un  puits  de  science  si  profond,  qu'on  ne  venait  jamais  à 
bout  de  le  vider.  —  De  son  vivant,  ce  vieil  ami  à  nous 
deux,  s'appelait  tout  bonnement  —  Jobard  !  mais  main- 
tenant, ou  depuis  que  nous  l'avons  mis  à  l'état  de 
«  mort  ».  ceux  qui  se  moquaient  un  peu  de  lui,  et  qui 
sont  allés  le  retrouver,  sont  assez  disposés  à  lui  donner 
le  nom  de  maître  —  mais  comme  il  n'aime  pas  plus  ce 
nom  que  le  premier  —  il  passe  pour  un  être  anonyme 
et  môme  synonyme  de  toute  espèce  de  choses.  Gomme 
il  te  l'a  dit  dernièrement,  il  s'est  fait  professeur  des 
sciences,  dans  leurs  rapports  avec  la  philosophie,  et,  te 
dire  si  la  jeunesse  aime  à  suivre  ses  cours  —  car  il 
possède  un  talent  immense  pour  se  faire  comprendre 
et  ftiire  aimer  ses  instructions.  Comme  il  entrelace  si 
bien,  si  finement,  l'esprit  au  savoir  et  le  savoir  à  l'es- 
prit! Les  jeunes  gens,  des  deux  sexes,  raffolent  de  lui, 
et  lui  font  parfois  des  ovations  à  le  faire  pleurer  d'at- 
tendrissement —  car  il  a  le  cœur  tendre,  ce  vieux  céli- 
bataire, môme  dans  l^peau  neuve  qu'il  a  prise  depuis 
qu'il  est  venu  ici.  Comme  je  tiens  beaucoup  à  faire  des 
heureux,  je  m'occupe  depuis  quelque  temps  de  trou- 
ver une  compagne  digne  de  lui  —  ce  qui  n'est  pas  si 
aisé  comme  cela  paraît  à  première  vue.  Môme  dans  le 
monde  des  esprits  les  femmes  ont  tant  de  frivolités,  et 
aspirent  si  peu,  en  général,  aux  grandes  choses,  qu'il 
est  difficile  d'en  trouver  une  qui  convienne  par- 
faitement à  un  esprit  puissant  et  fort,  comme  l'est 
notre  excellent  ami.  —  La  dernière  lettre  que  nous 
lui  écrivions  en  commun,  il  y  a  seize  ans,  lorsqu'il 

10. 
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jouissait  d'un  l)oI  einljonpoint  fi  liruxoilos,  (Bol- 
piquo),  lui  i)orla,  lu  sais,  \o  dornior  coup,  le  coup 
de  prilre  —  car  il  en  mourut,  bel  et  l»i(Mi,  sous  un  flux 
de  san^  au  cerveau  —  causc.par  l'excilaliuii  et  le  plaisir 
que  notre  lettre  lui  fil.  (Il  mourut  le  27  octobre  18<;i,  à 
00  ans.)  C'était  bien  mourir,  cela  —  la  joie  dans  le 
cœuri  — Desnu'M'banls,  néanmoins,  ont  prétendu  (ju'il 
avait  fait  une  vilaine  mort,  faute  d'autres  sacrements! 
Mais,  que  veu\-tu?  on  ne  peut  arnMer  les  lanf,Mies  de 
médire  du  meilbMir  des  prochains  Dieu,  et  tous  les 
dieux  y  passent  bien  par  cette  épreuve  —  et  pour(pioi 
aucun  de  nous  voudrait-il  échapper  ji  ces  araij^Miées 
et  autres  insectes  nuisibles  —  de  l'espèce  humanimnin, 
comme  dirait  Jobard? 

«  Dklphinr.  » 

On  ne  m'en  voudra  pas,  j'en  suis  sûr,  de  citer  en- 
core mon  ami  Jobard,  qui,  par  son  originalité  et  son 
grand  bon  sens  est  doublement  iidéressant  : 

«  Les  événements  se  succèdent  et  ne  se  ressemblent 
pas.»  Voilà  un  aphorisme  assez  vrai.  Qu'on  tj\che  d'assi- 
miler autant  qu'on  voudra,  toutes  choses  rassemblées 
auront  chacune  leur  caractère  propre  et  un  moyen  par- 
ticulier de  concourir  au  but  proposé.  Les  hommes  se 
réunissent  en  sociétés  petites  ou  grandes  pour  arriver 
à  contnMer  les  événements,  afin  que  par  une  action 
collective  ils  embrassent  le  globe,  et  produisent  partout 
des  elTorts  simultanés  et  tellement  puissants  que  rien 
ne  puisse  leur  résister.  Ce  moyen  fl'action,  de  cohésion, 
de  direction,  se  fait  en  vertu  des  lois  et  du  mouvement 
qui  existe  en  chacun  des  membres  de  la  famille  ter- 
restre ;  —  c'est  l'intérieur  qui  s'échappe  en  dehors  et 
se  reproduit  là  sur  une  grande  échelle.  Tous  fournissent 
leur  contingent  au  grand  mouvement  ;  tous  sont  asse? 
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grands  pour  i»uuvuir  se  dire  direcleiirs,  «-tj  aclictri 
et  eu  théorie,  de  la  chose  pubiiciue  —  de  la  chose  t<M'- 
reslre,  iiiiinédiale  et  nicdiale,  qui  louche  el  s'élnifj^ne 
de  la  croûte  (]uo  nous  foulez  sous  vos  pieds.  l),in>  la 
CKUceplion  el  le  lani^'aj^e  huiuaius.on  doiwu'plus  d'iui- 
porlaiice  ù  rimnicdial,  qui  a^il  sous  la  vue,  sous  la 
ct>nnaissauce  iiiis  seus,  et  celle  action  estgrucralcinciit 
r('q)ulée  comme  élaiil  la  raison  pvn/ir/>«\  la  raison  <'\cel- 
lenle  — sinon  par  excellence.  Mais  l'esprit,  ('clairc  d'en- 
haut,  recevant  direclenient  sur  son  cerveau  les  ray<uis 
de  lumière  —  lo!it  en  assignaul  la  valeur  réelle  à  celle 
action  immédiate,  sait  (jue  sa  s(eur  aîné»!  -  l'aclion 
médiate— remporte  beaucoup  en  importance  sur  la  pre- 
mière. Ceci  est  de  Va,  h,  r,  tant  cest  élén»enlaire.  tant 
cela  saute  aux  yeuv:  — mais  [)0urceux  (]ui  n'en  croient 
pas  même  leurs  yeux,  (juo  taut-il  donc  fairti?...  Pour 
ceux  qui  admellenl  un  principe  et  ses  conséquenc(»s, 
et  qui  l'ont  léci'evisse,  quaml  les  conséqu«Mices  dépas- 
sent certaines  limites  —  qu'y  a-t-il  encore  à  l'iure?... 
La  raison  veut  que  chacun  représente  de  Icmps  àautre 
les  deux  états  opposés  de  l'existence  :  —  qu'un  chacun 
soit  actif  et  réactif  —  inlelli^^ent  et  stupide—  excitant 
et  réfractaire  envers  telle  ou  telle  vérité;  —  passant 
souvent  d'un  rôle  à  l'autre,  ou  d'un  sujet  à  un  autre, 
avec  la  rapidité  de  l'éclair.  L'intelligence  se  plie  aux 
nécessités  du  développement,  comme  l'être  se  fait  vo- 
lontiers germe,  et  se  ramasse  à  l'élroil  dans  l'organe 
générateur  avant  de  naître  et  de  renaître;  mais  durant 
son  étal  de  labeur,  lorsqu'elle  est  enl<juiée  do  nuages, 
l'intelligence  en  chacun  se  fait  réactive  ou  reste  gros- 
sière. C'est  une  nécessité  indispeiisabbMlu  rôle  qu'elle 
remplit  alors.  L'intelligence  et  l'individu  —  ce  sont 
bien  deux  synonymes,  inséparables  dans  leur  essence, 
mais  qui  sont  toujours  en  lutte.  L'intelligence  —  c'est 
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l'être  en  grand  :  l'être  qui  embrasse  l'univers  —  tandis 
que  l'individu  est  l'être  ramassé,  replié  sur  lui-môme, 
et  qui  fiiit  toutes  espèces  de  mouvements,  quelquefois 
grotesques,  pour  échapper  de  ses  langes.  —  Les  événe- 
.  ents  font  et  défont  l'un  et  l'autre —  et,  l'un  et  l'autre, 
il  faut  ajouter  —  font  et  défont  les  événements.  Tout 
cela  est  un  mystère,  très  compréhensible  pour  celui 
qui  veut  y  regarder  de  près  et  de  loin  à  la  fois,  ou  qui 
possède  la  faculté  éveillée  pour  faire  l'un  et  l'autre.  » 
—  «  La  science  ou  les  notions  inductives  de  la  philo- 
sophie morale,  pèchent  tellementpar  la  base  —  sur  la 
croûte  terrestre  —  que  c'est  à  peine  si  les  esprits 
émancipés  de  la  chair  et  des  basses  conditions  sociales 
de  votre  monde,  osent  aborder  certains  sujets,  qu'on 
peut  avec  raison  qualifier  d'une  importance  vitale.  La 
bigoterie,  nourrie  par  l'ignorance  et  disciplinée  par  de 
fausses  conceptions,  exerce  un  tel  empire  sur  l'huma- 
nité en  général,  que  les  esprits  éslairés  sont  plus  ou 
moins  forcés  de  se  taire,  et  de  remettre  à  l'avenir 
l'explication  de  certaines  vérités,  bien  nécessaires,  qui 
sont  strictement  du  ressort  de  la  vie  pratique,  et  ten- 
dent directement  à  avancer  le  bien-être  de  la  société. 
—  Les  fonctions  de  Taraour  sont  tellement  reléguées 
dans  le  cercle  du  mal,  dans  les  profondeurs  vicieuses 
de  l'ignorance,  et  sont  frappées  d'un  tel  ostracisme 
spirituel  —  en  ce  qui  concerne  la  part  que  le  monde 
invisible  est  appelé  de  droit  à  exercer  dans  de  telles 
fonctions  —  que  les  produits  se  ressentent  logiquement 
de  ce  pitoyable  état  de  choses.  Que  d'unions  légalisées 
et  sanctifiées  sentent,  sous  leur  voile  de  respectabilité 
et  de  convenance^  le  froid  glacial  de  la  tombe  !  Les  fruits 
provenant  de  telles  unions,  sont  un  poison  subtil  qui 
empeste  plus  la  société  que  la  prostitution  radicale.  La 
misérable  pauvre  se  donne  à  qui  elle  veut  —  la  misé- 
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rable  riche,  bien  élevée^  est  forcée,  très  souvent,  de  tom- 
ber dans  les  bras  de  celui  qui  la  toise  avec  de  mes- 
quines, de  sordides  pensées. 

«  L'association  putative  entre  les  deux  mondes,  le 
visible  et  l'invisible,  est  une  de  ces  ironies  flagrantes 
qu'on  ne  saurait  trop  exposer,  pour  en  faire  comprendre 
tout  le  vice.  Il  vaudrait  autant  s'attendre  à  voir  pros- 
pérer une  association  tout  humaine,  où  l'un  des  asso- 
ciés ferme  les  yeux  sur  tout  —  et  laisse  faire  —  que  de 
croire  que  le  monde  d'ici-bas  puisse  profiter  de  ses  re- 
lations avec  le  monde  fluidiquc  —  en  fermant  bien 
fort  les  yeux  — et  laissant  faire  l'autre  associé.  La  pre- 
mière des  violations,  sinon  la  plus  grande,  que  votre 
monde  commet,  cestde  n'exercer  aucun  contrôle  sur 
l'immigration  des  habitants  qui  viennent  grossir  ou 
entretenir  son  chiffre  de  population  !  L'ignorance  crasse 
sur  ce  sujet  important,  même  parmi  les  classes  ins- 
truites, directrices,  est  quelque  chose  de  ridicule  et  de 
sinistre  à  la  fois.  —  On  semble  croire  aux  contes  qu'on 
débite  aux  enfants  :  que  tels  et  tous  les  nouveau-nés, 
ont  été  trouvés  sous  une  feuille  de  chou  :  qu'ils  ont 
poussé  comme  des  champignons  —  ou  que  l'individua- 
lité part  en  premier  lieu  de  la  matrice,  et  de  nul  autre 
endroit.  —  Si  le  haut  et  le  bas  commerce  procé- 
daient avec  autant  de  sans-souci  et  d'indifférence  dans 
l'achat  et  l'importation  de  ses  marchandises  —  que  le 
monde  en  général  témoigne  envers  le  choix  et  l'immi- 
gration de  ses  habitants  de  la  sphère  invisible!  où  en 
seraient  ses  affaires?...  On  reconnaît  la  nécessité  d'étu- 
dier les  règles  du  commerce,  de  connaître  les  pays  étran- 
gers avec  lesquels  on  entre  en  relations,  de  savoir  ce 
que  ces  pays  produisent  —  en  quelle  quantité,  à  quels 
taux,  et  de  posséder  enfin  des  notions  assez  étendues 
sur  diverses  sciences  —  et  tout  cela,  dans  le  but  d'ar- 
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river  à  faire  une  fortune  —  qui  devra  presque  invaria- 
blement se  dissiper  bientôt  entre  d'autres  mains.  Oli! 
si  le  monde  matériel  montrait  la  moitié  de  l'intérêt  et 
de  l'intelligence  qu'il  emploie  dans  ses  affaires  gros- 
sières —  au  profit  de  ses  affaires  supérieures  —  il  n'en 
serait  pas  à  endurer  périodiquement  les  cataclysmes 
financiers  et  autres  qui  l'assaillent  avec  tant  de  sévé- 
rité. Si  ce  monde,  au  lieu  d'employer  des  agents  pour 
comi\acter  dos  alfaires  avec  le  monde  invisible,  s'en 
remettait  h  ses  propres  efforts,  à  sa  perspicacité,  à 
son  expérience,  transmise  ou  acquise,  le  bien-être 
matériel,  moral  et  spirituel  ne  tarderait  pas  à  fleurir 
dans  son  milieu  et  partout.  Si,  au  lieu  de  donner  aux 
relations  des  deux  mondes  un  caractère  religieux  — 
comme  on  fait  —  on  s'efforçait  de  lui  reconnaître  ses 
qualités  toutes  pratiques,  toutes  simples  — la  gangrène 
tomberait  d'elle-même  du  corps  social  et  ne  la  tour- 
menterait plus.  Les  monopoles  de  toute  espèce,  qui 
ruinent  ce  monde,  ont  besoin  d'être  signalés  ù  l'atten- 
tion publique,  et  les  voiles  épais  qu'on  tend  dans  des 
desseins  égoïstes  et  misérables,  devront  être  déchirés. 

«  Quand  je  suis  venu  avant,  apporter  ma  miette 

sur  ces  pages,  Delphine  ajouta  sa  fine  piqûre  à  la  fm. 
J'étais  le  bourdon  —  elle  l'abeille.  Cette  chère  amie 
nous  a  plantés  là  —  vous  comme  moi  —  depuis  un  petit 
âge  de  temps,  qui  se  multiplie  de  lui-même  assez  for- 
tement, sans  compter  Vaccèlératif  qui  part  de  notre 
ennui  pour  en  accroître  l'effet.  —  Voulez-vous  que  je 
vous  raconte  ce  qui  a  poussé  Delphine  à  s'enfuir? — • 
Vous  étiez  assez  disposé  à  croire  que  j'y  étais  pour 
quelque  chose.  Je  viens  vous  dire,  pour  la  deuxième 
fois,  que  j'en  suis  bien  innocent,  et  que  l'inspiration 
part  d'ailleurs,  de  plus  haut,  je  puis  ajouter.  Vous 
savez  que  les  «  grands  frères  »,  comme  Delphine  ap- 
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pelle  vos  compagnons  invisibles,  qui  surveillent  les 
grandes  destinées,  ont  une  affection  vive  pour  elle.  Ces 
esprits,  d'un  ordre  archangélique,  désirent  que  Del- 
phine se  rende  digne  de  la  mission  qui  lui  incombe 
de  remplir  avec  vous.  Comme  dans  votre  monde,  il  y  a 
chez  nous  des  cercles  où  les  profanes  n'entrent  pas,  et 
où  de  charmants  esprits  même  ne  se  trouvent  pas  tout 
à  lait  à  l'aise.  Je  veux  dire  enlin,  que  nous  avons  dos 
groupes,  des  villes  et  même  des  pays  entiers,  composés 
d'êtres  tellement  arrive's,  pour  me  servir  d'un  mot  vul- 
gairement juste  et  justement  vulgaire  —  que  la  masse 
des  esprits  au-dessous,  ne  saurait  apprécier  leur  exis- 
tence, quand  même  cette  masse  arriverait  tout  en- 
tière au  milieu  d'eux.  Et,  c'est  dans  un  de  ces  grands 
centres  où  Delphine  a  été  conviée  et  où  elle  se  trouve. 
Vous  avez  su,  que  de  tous  les  vôtres.  Céleste  était  la 
seule  qui  peut  arriver  auprès  de  Delphine,  dans  la 
glorieuse  sphère  où  celle-ci  se  trouve.  Cette  belle  en- 
fant est  de  fait  le  rapport  immédiat  entre  vous  deux; 
elle  est  votre  colombe  messagère. 

((  Cher  confrère.  —  Je  viens  à  votre  appel,  sans 

aucun  sujet  en  particulier  devant  moi;  mais  je  puis 
trouver  dans  mon  sac  une  bribe  quelconque  qui  me 
servira  de  texte.  Je  m'aperçois  que  vous  êtes  seul,  que 
Delphine  est  encore  au  large  —  quoiqu'elle  soit  venue 

à  l'expiration  de  la  quinzaine  faire  acte  de  présence 

Vous  devez  comprendre  que  je  ne  tiens  nullement  à 
être  piqué  par  la  mouche  au  fin  dard,  lorsqu'c/Zc  re- 
viendra, peut-être  demain,  et  que  je  dois  me  gaider  de 
dire  des  choses  compromettantes.  Je  connais  celte 
chère  amie,  qui,  d'un  petit  mot,  vous  abat  un  géant, 
et  cela  comme  si  de  rien  n'était.  L'esprit,  qui  avait  autre- 
fois sur  terre  la  monnaie  estimable  de  rintelligence, 
qu'on  appelle  de  la  repartie,  ou  de  l'esprit  enfin,  n'a 
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guère  laissé  cela  aux  corneilles,  ni  à  ceux  qui  se  font 
le  triste  devoir  de  bayer  au  bec  de  cet  oiseau.  En  par- 
lant pour  notre  monde  inconnu,  il  a  apporté  avec  lui 
surtout  ce  qu'il  avait  de  précieux  et  dont  il  aurait  be- 
soin. Donc,  l'esprit  qui  avait  de  l'esprit,  en  a  encore,  et 
tout  bon  esprit  qu'il  puisse  être,  il  peut  encore  piquer 
et  faire  une  blessure  plus  que  mortelle. 

«  Une  Française  vaut  plus  qu'un  Français.  »  Voilà 
ce  que  Delphine  a  osé  dire  lorsqu'elle  écrivait  ses 
feuilletons  pour  des  éditeurs,  ù  tant  la  ligne,  je  puis 
ajouter.  Ainsi  donc,  une  telle  Française  peut  bien  ef- 
frayer un  Français,  dépaysé  surtout,  et  qui  eut  pour 
surcroît  de  malheur  de  tomber  entre  les  griffes  be/gi- 
quement  challemiies  des  voisins.  » 

«  Jobard. » 

Le  monde  invisible  étant  peuplé,  comme  le  nôtre, 
de  toutes  sortes  d'esprits  :  —  bons,  indifférents,  mé- 
chants —  il  s'ensuit  que  dans  nos  rapports  avec  ce 
monde  on  doit  s'attendre  à  des  mésaventures,  à  des 
désenchantements,  à  des  déceptions  parfois.  L'expé- 
rience personnelle  me  l'a  prouvé  d'une  manière  sou- 
vent positive  ;  j'ai  été  trompé,  malgré  ma  clairvoyance, 
malgré  mes  autres  facultés  médianimiques  ;  j'ai  eu  des 
désenchantements,  des  mésaventures  ;  mais  tout  cela 
ne  fut  que  momentané,  car,  animé  de  bonne  foi,  de 
persévérance  et  d'une  certaine  dose  de  réflexion,  je 
pus  sortir  de  ces  pas  difficiles  d'une  manière  assez  sa- 
tisfaisante. Je  dois  dire,  néanmoins,  que  dans  chacun 
de  ces  cas,  je  sentais,  malgré  la  plausibilité  et  môme 
l'évidence  apparente  qui  m'en  imposaient,  naître  en 
moi  des  doutes  qui  me  préservaient  contre  des  chutes. 
Si,  d'une  source,  on  cherchait  à  me  tromper,  d'une  autre, 
plus  haute,  on  s'efforçait  de  m'éclairer  ;  je  voyais  l'une, 
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mais  je  sentais  l'autre.  De  plus:  «la  tricherie  ne  tarde 
pas  à  revenir  à  son  maître  !  »  ce  qui  Msait  que  je  pou- 
vais hientôtassisterau  dénouement,  pénible  pour  autrui 
et  instructif  pour  moi.  Mais  «  le  diable  n'est  pas  aussi 
noir  qu'on  le  peint  »  —  car  j'ai  pu  souvent  constater 
qu'au  fond  des  déceptions,  le  mobile  rachetait  en  quel- 
que sorte  la  faute.  Le  mal  n'est  jamais  absolu  !  Et,  que  de 
fois  il  arrive  que  des  esprits  subissent  à  leur  insu  l'in- 
fluence d'autres,  au-dessus  d'eux,  et  commettent  des 
actes  blâmables,  qui  servent  par  contre-coup  à  amener 
en  eux  des  révolutions  salutaires  !  J'ai  déjà  fait  men- 
tion d'un  fait  de  cette  espèce  —  là  où  de  grands  esprits 
poussaient  Djimœ  à  étrangler  Delphine. 


11 


VllI 


Jetais  un  jour,  à  Montréal,  sous  le  coup  d'une  an- 
goisse profonde,  comme  il  arrive  h  tous  d'en  avoir 
parfois  dans  cette  vie  ;  le  paroxysme  de  la  douleur  en 
moi  était  si  grand  que  je  ne  voulais  écouter  aucun  des 
miens  de  l'autre  monde,  qui  m'entouraient  et  cher- 
chaient à  me  consoler  et  à  raisonner  avec  moi.  Ma 
mère,  Delphine  et  mes  enfants  chéris,  ne  pouvaient 
maîtriser  mes  émotions,  malgré  leurs  efforts  réunis  — 
et  je  m'abîmais  dans  ma  peine  —  quand,  tout  à  coup, 
je  me  sentis  magnétiquement  soulagé,  relevé,  par  la 
soudaine  apparition  du  grand  esprit  nommé  (à  tort) 
Jésus,  qui  se  plaça  à  un  pas  en  avant  de  moi.  En  tom- 
bant ou  en  surgissant  là,  au  milieu  des  miens,  je  re- 
marquai qu'instantanément  le  cercle  s'élargit,  par  dé- 
férence et  par  l'éclat  qu'il  produisait.  J'ai  vu  assez 
souvent  d'autres  esprits  provoquer  le  même  elîet.  Par 
sa  seule  présence  mon  sympathique  visiteur  était  de- 
venu pour  moi  un  baume  souverain  ;  mon  calme  était 
revenu  et  le  grain  avait  disparu.  Avant  de  partir  je  lui 
demandai  d'embrasser  Marie-Louise  et  Céleste,  ce  qu'il 
fit,  en  posant  ses  lèvres  sur  le  front  de  la  première  et 
sur  la  joue  de  l'autre.  Mes  deux  filles  rougirent  immé- 
diatement de  l'honneur  qui  leur  était  conféré  :  c'est 
ce  que  je  compris.  C'était  la  seconde  ibis  que  je  voyais 
consciemment  cet  esprit;  mais  je  le  revis  trois  autres 
fois  depuis. 

C'est  une  anomalie  bien  étrange  que  de  >oirdes  pro- 
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fesseurs,  payés  pour  faire  connaître  le  monde  spirituel, 
et  se  disant  doctes  en  cette  matière,  s'arrôter  net 
quand  il  s'agit  de  démontrer  —  en  termes  ordinaires, 
raisonnables  —  ce  que  c'est  que  ce  monde .  Les  payeurs, 
bien  étrangement  aussi,  se  contentent  de  peu  en  rece- 
vant ainsi  des  non-valeurs  ;  ils  présentent,  j'oserais  aHir- 
mer,  une  face  plus  laide  encore  que  les  autres.  Et  dire, 
que  le  monde  terrestre  a  marché  de  cette  façon  depuis 
si  longtemps  —  sans  s'apercevoir  qu'il  est  frustré  dans 
ses  intérêts  les  plus  chers!  C'est  presque  inconcevable. 
Les  soi-disant  guides  spirituels  n'ont  rien  h  dire  sur 
l'origine  des  esprits  humains  —  d'où  ils  viennent,  si 
même  ils  existaient  avant  de  naître  ici-bas  —  comment 
ils  ont  procédé  pour  entrer  dans  une  matrice  (ce  qui 
serait  shockinçi  pour  eux)  —  comment  le  monde  spiri- 
tuel est  organisé  et  conduit  —  comment  ses  êtres  vi- 
vent et  s'associent  —  si  on  y  boit,  mange,  dort  —  si 
les  esprits  démaiérialisés  de  notre  enveloppe,  enfin, 
s'amusent,  s'instruisent  et  progressent  !  Rien  de  tout 
cela  n'entre  dans  le  cadre  des  instructions  des  pères 
spirituels  de  ce  monde.  La  logique  pour  eux  est  un  non 
sens  —  et  pourtant  ils  l'enseignent  dans  leurs  collèges! 
Que  de  fois  ils  disent  :  qu'on  part  de  la  terre  pour  aller 
dans  Véteryiiiè?..,  comme  si  l'éternité  ne  comprenait 
pas  aussi  bien  le  passé  et  le  présent,  que  l'avenir!  Voilà 
la  force  de  leur  argumentation.  Voilà  l'école  qye  tous 
les  états  civilisés  maintiennent.  Il  n'est  pas  étoimant 
que  les  hommes  de  quelque  valeur  soient  forcés  de  dé- 
sapprendre ce  qu'ils  ont  appris,  et  de  se  refaire  à  nou- 
veau. —  Ce  qui  précède  est  dit  en  toute  charité  —  pour 
ceux  qui  en  ont  besoin. 

y     Un  célèbre  prédicateur  jésuite  me  parlait  un  jour,  en 

/  Amérique,  de  la/'o?'.— Mais, lui  dis-je,ilyadeux espèces 

de  foi  :  —  la  foi  transmise  et  la  foi  acquise!  —laquelle 
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est  la  meilleure?...  Mon  interlocuteur  recula  étonné 
devant  cette  proposition  inattendue,  et  sentant  bien 
'que  j'allais  le  terrasser  ou  l'acculer,  il  se  tut  —  et 
changea  de  sujet.  Un  esprit  aguerri  venait  de  me  faire 
dire  ces  paroles,  sans  aucune  réflexion  de  ma  part,  et 
je  fus  le  premier  à  m'en  étonner.  Que  de  fois  des  ins- 
pirations directes,  comme  celle-là  arrivent,  surtout  à 
ceux  qui  tiennent  leurs  portes  ouvertes?  Jamais,  de 
fait,  aucun  mortel  ne  pense,  ne  parle  ou  n'agit  seul  ;  il 
est  toujours  assisté  par  un  ou  plusieurs  invisibles.  Et, 
on  croit  que  l'inspiration  sert  de  peu  —  quand  c'est 
elle,  après  tout,  qui  est  le  moteur  suprême  en  tout. 
Bien  des  orateurs,  après  de  beaux  discours,  m'ont 
avoué  qu'ils  ne  savaient  pas  ce  qu'ils  venaient  de  dire. 
Est  médium,  souvent,  celui  qui  ne  voudrait  pas  l'être. 
On  veut  et  on  ne  veut  pas  —  ce  qui  prouve  bien 
l'aphorisme  que  :  «  —  L'homme  se  remue  et  Dieu  le 
mène!  »  —  par  ses  agents  !  —  Allez  donc  !  ergoteurs, 
persifleurs,  qui  posez  pour  vous  faire  valoir;  esprits 
sans  conviction  arrêtée  :  girouettes  au  vent  de  la  mode 
—  comparez  donc  vos  arguments  avec  ceux  qui  s'oppo- 
sent aux  vôtres. 

J'ai  déjà  dit  que  le  monde  terrestre  est  un  effet  du 
monde  fluidique.  Tout  effet  ressemble,  plus  ou  moins, 
à  la  cause  qui  l'a  produit.  On  démontre  scientilique- 
ment  que  l'atmosphère  contient  tout  ce  que  la  terre  re- 
cèle dans  ses  trois  règnes  (et  non  ceux  de  la  nature)  ce 
qui  ccnflrme  ce  qui  précède.  La  petite  échelle  prouve 
l'existence  de  la  grande.  Le  fluidique  est  une  des  trois 
conditions  de  la  matière  ;  c'est,  on  pourrait  dire,  une 
sorte  d'interrègne  ;  le  fluidique  provient  directement 
de  l'éther,  lequel  est  l'âme  de  la  nature.  Le  concret, 
comme  dernière  manifestation  de  la  matière,  ne  se 
trouve  être  qu'un  reflet  ou  un  diminutif  des  deux 
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autres,  lesquels  sont  envers  lui,  enfant,  comme  le  père 
et  la  mère  dans  la  famille.  —  Ce  tableau  devrait  suffire 
pour  éclairer  tous  ceux  qui  ont  les  yeux  ouverts  et  leur 
faire  comprendre  en  même  temps  toutes  les  consé- 
quences, les  détails,  répétés  autour  d'eux,  partout  et 
en  toute  chose  ;  mais  non  ;  la  vérité,  même  la  mieux 
démontrée,  ne  sert  à  rien  pour  ceux  qui  ne  sont  pas 
prêts  à  la  recevoir. 

La  fluidique  pénètre  de  toutes  parts  le  matériel, 
l'anime  et  le  fait  vivre  —  comme  lui-même  subit  cette 
action  de  la  part  de  l'éther.  Quand  le  fluidique  cesse 
d'agir  ainsi  sur  un  corps  matériel  quelconque,  ce  corps 
se  désagrège  ou  meurt,  comme  on  dit  ;  la  mort  est  alors 
apparente,  mais  rien  de  plus,  et  ne  prouve  que  ceci  : 
le  manque  de  développement  des  sens,  la  faiblesse  de 
clairvoyance  de  celui  qui  regarde  et  ne  peut  voir.  Ceux 
qui  préconisent  tant  la  valeur  des  sens  matériels  de- 
vraient pourtant  être  assurés,  que  voir,  par  exemple, 
n'est  pas  savoir  —  et  que  savoir  même  n'est  pas  com- 
prendre :  il  y  a  loin  de  l'un  à  l'autre  —  tellement  loin 
parfois  que  certains  individus,  durant  toute  une  exis- 
tence terrestre,  ne  parviennent  pas  à  franchir  une 
seule  de  ces  distances  ou  étapes.  La  même  règle  s'ap- 
plique aussi  bien  aux  habitants  de  l'autre  monde 
qu'aux  nôtres. 

Les  faits  que  j'ai  déjà  cités  comportent  tous  un  en- 
seignement sur  la  question  de  l'existence  ultra-maté- 
rielle et  démontrent  ce  que  les  esprits  peuvent  fîdre  et 
font  parmi  nous,  lorsque  des  conditions  favorables  se 
prêtent  à  ces  démonstrations.  Ceux  que  j'ai  encore  à 
raconter,  et  ils  sont  nombreux,  devront  servir  à  ins- 
truire davantage  les  lecteurs.  Mon  œuvre,  ainsi  façon- 
née, a  pour  but  d'initier  l'élève,  petit  à  petit,  aux 
arcanes  de  la  vie  future.  Les  faits  se  stéréotypent  dans 

11. 
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le  ccrvoaii,  tandis  que  des  paroles,  non  appuyées  par 
des  preuves,  passent  souvent  inaperçues.  —  Ce  que  les 
pèrrs'  spirituels'  manquent  de  dire,  de  démontrer  —  on 
fait  de  points  de  vue  pratiques  sur  l'autre  monde,  -  se 
trouvera  résumé  par-ci  par-là,  dans  les  exemples 
qui  suivront,  comme  dans  ceux  que  j'ai  déjà  mention- 
nés. 

Une  nuit,  étant  éveillé,  je  reçus  la  visite  de  sept  dé- 
légués venant  d'une  colonie  fluidique,  où  les  habitants, 
anciens  marins,  vivant  sur  les  bords  d'une  mer,  me- 
naient une  existence  misérable,  disaient-ils.  Le  pays 
était  inculte,  sans  le  moindre  sourire  de  végélation  — 
et  des  tempêtes  presque  continuelles,  ravageaient  les 
côtes.  Depuis  longtemps  les  colons  désespérés  cher- 
chaient à  fuir  ce  pays  inhospitalier,  sans  pouvoir  y 
parvenir.  Chaque  lois  qu'ils  construisaient  des  navires 
à  cette  Un,  ces  navires  étaient  brisés  et  mis  en  pièces 
par  les  éléments  en  fureur.  On  venait  à  moi  pour  ob- 
tenir un  remède  contre  ce  grand  malheur.  Qui  les 
poussait  vjrs  moi  dans  ce  but?  Cette  question  n'est  pas 
importante.  Le  fait  est  que  des  esprits  secourables 
avaient  inspiré  ces  malheureux  à  venir  auprès  de  moi, 
sachant  bien  qu'ils  pourraient  se  servir  de  moi  dans 
leur  mission  de  pitié.  J'allai  parmi  les  esprits  misé- 
rables qui  vivaient  ainsi  emprisonnés  dans  les  consé- 
quences de  leurs  actes  antérieurs  —  lesquels  se  pro- 
longeaient dans  leur  vie  présente.  Je  vis  que  le  tableau 
était  exact  en  tout  point  avec  ce  que  mes  visiteurs 
m'avaient  dit.  Je  compris  aussi  que  ces  «  pauvres  dia- 
bles »,  à  force  de  vouloir,  se  trouvaient  dans  un  état  à 
pouvoir  comprendre  les  instructions  que  j'allais  leur 
donner  sur  les  obligations  de  l'existence,  qu'ils  com- 
mençaient déjà  à  entrevoir.  Ils  se  trouvaient  prêts  à 
entrer  dans  une  nouvelle  voie,  car  Us  avaient  employé 
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toutos  lonrs  forces  pour  se  racheter  h  leurs  propres 
yeux,  ou  à  leur  conscience,  en  désirant  anlenunent 
mieux  faire.  C'est  pourquoi  ils  allaient  vers  le  secours. 
C'est  pounjuûi  ils  pouvaient  ôtre  secourus.  C'est  pour- 
quoi je  pus  les  sortir  de  \îi  au  moyen  de  ma  puissance 
médianimijjue  —  ou  d'emprunt,  j'ajoute. 

Qu'un  esprit,  incarné  sur  terre,  puisse  accomplir  de 
ces  actes,  en  dehors  de  sa  propre  sphère  --  cela  peut 
paraître  incroyable  à  première  vue  —-  comme  tout  l'est 
au  premier  abord  —  mais  la  réflexion  corrige  tout.  Si 
le  sceptique,  en  agissant  de  la  même  manière,  ferme 
ses  yeux  et  néglige  de  faire  participer  son  moi  extérieur 
à  de  tels  actes,  le  fait  n'en  est  pas  moins  ]mlent  en 
esprit  ou  en  vérité.  Dans  ce  sens  on  vaut  toujours 
mieux  qu'on  ne  paraît.  Qui  n'a  pas  de  cœur  ou  d'esprit? 
Qui  n'a  pas  d'Ame  ? 

Je  détache  d'une  communication  de  Delphine  une 
leçon  sur  les  choses  de  l'autre  monde,  qui  surprendra 
môme  un  grand  nombre  de  spirites  français,  quoique 
aux  Etats-Unis  le  fait  soit  généralement  reconnu  panni 
les  adeptes  : 

«  Séparés  les  uns  des  autres  (les  visibles  et  les  invi- 
sibles) par  un  voile  très  mince,  le  voile  psychologique 
—  et  non  par  un  voile  môme  physiologique  —  il  est  de 
fait  avéré  pour  nous,  invisibles,  que  nos  organes 
physiques  sont  en  rapports  intimes  et  constants  avec 
les  vôtres  —  à  un  tel  point  que  nous  vivons  de  votre 
vie  et  vous  de  la  nôtre.  —  Le  fœtus,  qui  tombe  de  l'or- 
gane maternel,  et  qui  «  meurt  »,  dit  votre  science,  est 
cueilli  par  nos  mains  ;  mais  ces  mains  le  replacent 
dans  une  matrice,  dont  la  vitalité  ou  les  fluides  de  la 
mère  (mortelle)  elle-même  fait  les  frais  ;  l'allaitement 
du  nourrisson  est  également  soumis  à  un  procédé 
semblable  :  —  la  mère  fournit  encore  la  vie  et  la  crois- 
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sfincc  h  son  enfant  invisible,  «  mort  »  par  la  voie  pliysio- 
logique  de  son  organisme.  » 

Je  (lisais  auparavant  —  qu'il  nous  incombe  de  maté- 
rialiser le  spirituel  et  de  spiritualiser  le  matériel  —  et 
l'idée  me  vient  maintenant  de  répéter  celle  recomman- 
datiov,  ainsi  que  je  puis  qualifier  la  suggestion  que  je 
faisais,  sans  l'appuyer,  néanmoins,  par  aucune  raison. 
■—  Je  me  dois  à  mes  lecteurs,  qui  ont  le  droit  d'hériter 
de  tout  ce  que  je  possède  de  mieux,  de  plus  précieux 
—  de  là  le  codicille  que  voici  :  —  La  pensée  est  un 
bien;  mais  c'est  un  bien  matériel,  j'ajoute;  et  je  ré- 
pèle aussi  :  que  l'idée  étant  la  menue  monnaie  de  la 
pensée  —  il  en  est  de  môme  de  la  pensée  par  rapport 
à  l'intelligence.  La  pensée  est  une  matérialisation  flui- 
dùjiie  de  l'intelligence,  et,  l'idée  en  est  une  matériali^ 
iiaiion  concrète ,  un  diminutif.  L'une  et  l'autre  cherchent 
constamment  à  se  matérialiser,  à  se  manifester  — 
comme  nous  —  âmes  individuelles  —  nous  cherchons 
à  nous  matérialiser,  à  nous  manifester  —  dans  aes 
corps  fluidiques  et  concrets  —  en  pensées  et  en  idées. 
De  fait,  nous  sommes  des  intelligences,  des  pensées, 
des  idées  —  nos  manifestations  le  prouvent.  L'indivi- 
dualité, à  vrai  dire,  se  trouve  plutôt  dans  l'àme,  que 
dans  les  deux  autres  organismes,  dont  l'intelligence  se 
sert  pour  se  manifester,  c'est-à-dire  l'enveloppe  flui- 
dique  et  l'enveloppe  matérielle.  L'individualité  ne  peut 
se  manifester  parfaitement  ou  en  toute  vérité  que  par 
l'organisme  élhéré  de  l'âme;  autrement  elle  subit  l'in- 
fluence du  milieu  où  elle  se  trouve  :  c'est  logique,  iné- 
vitable. —  Ne  dites  donc  plus  :  «  une  bonne  àme  !  une 
belle  âmel   »  —  car  toutes  sont  bonnes  et  belles  — 
toutes  occupent  le  même  niveau  de  perfection.  —  Ne 
confondez  plus  l'esprit  avec  l'âme  —  car  vous  péchez 
là  par  une  grande  ignorance. 
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Pour  montrer  comme  quoi  la  pensée  est  matérielle 
jo  rite  le  l'ail  suivant  :  —  Jt^  discntiiis  une  luis  a\e('  un 
(le  mes  frères  surlji  doctrine  s[)irile.  Je  me  servais  de 
ses  jjropres  arguments  pour  le  combattre,  mais  sans 
résultat  —  ce  qui  sembla  amener  en  moi  unélat  de  lu- 
cidilé  extrême  —  car  je  vis  fort  bien  les  rayons  de  ma 
pensée  allant  au  cerveau  de  mon  frère,  où  ils  ne  pou- 
vaient pénétrer,  et  revenir  au  mien,  le  heurtant  chaque 
fois  d'une  façon  pénible.  La  pensée  exprimée  par  moi 
et  dirigée  vers  un  autre  cerveau  —  pour  y  recevoir  la 
bienvenue  —  rebondissait  vers  moi,  d'où  elle  était 
partie,  mais  chargée  des  miasmes  ou  de  l'influence  op- 
posante —  ce  qui  ne  permettait  pas  à  ces  rayons  ainsi 
altérés  d'être  assimilés  par  mon  organe  réflecteur  et 
élaborateur\iùns\  répercutés,  ainsi  épuisés,  ces  rayons, 
bien  visibles  pour  moi,  formèrent  autour  de  ma  léle 
un  cercle  qui  l'étrei.miait  connue  un  élau.  —  Cette 
expérience  consciente  s'est  répétée  depuis  avec 
d'autres;  mais  j'ai  profité  un  peu  de  la  leçon;  je  sais 
me  taire  quand  parler  ne  profite  pas  à  autrui,  et  me 
nuit.  Cette  fois,  néanmoins,  ce  fut  ma  mère  qui  me 
sauva  d'une  grosse  migraine,  etc.,  en  venant  à  point 
me  dire  :  —  «  Cesse,  mon  enfant,  de  discuter  avec  ton 
frère  :  cela  ne  sert  à  rien,  car  il  n'est  pas  dans  une 
condition  de  réceptivité.  » 

J'ai  vu  fréquemment  aux  Etats-Unis  des  médiums 
clairvoyants  décrire  la  couleur  ou  la  nuance  magné- 
tique des  personnes  qui  se  soumettaient  à  cet  examen, 
ainsi  que  le  mouvement  parliculier  de  leur  élément 
fluidique.  La  couleur  périsprilale  détermine  la  condi- 
tion d'avancement  de  chacun;  un  bon  voyant  ne  s'y 
trompe  pas  —  et  c'est  par  ce  moyen  que  les  esprits  se 
jugent  entre  eux,  au  premier  coup  d'œil,  et  qu'ils  nous 
jugent  aussi. 
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On  Mtit  dans  l'autre  monde  et  —  comme  ici  —  «  le 
style  c'est  l'homme  ».  Les  constructions  des  esprits 
sont  un  cmblôme  d'eux-mêmes.  La  volonté  est  l'arclii- 
tccte  et  l'artisan  en  toute  œuvre  de  ce  genre;  les  ma- 
tériaux sortent  de  l'air  ambiant  et  se  façonnent  et  se 
mettent  en  place  suivant  le  désir  de  celui  qui  est  assez 
fort  pour  être  positif.  II  en  est  de  môme  pour  la  con- 
fection dos  habits  des  invisibles.  La  matière  ambiante 
dans  le  monde  fluidique  est  tellement  en  rapport  in- 
time avec  les  esprits  ;  elle  est  si  ductile  ou  plastique, 
au  gré  de  ces  derniers,  qu'elle  répond  aux  mtelligences 
qui  l'animent  en  se  prêtant  à  toutes  leurs  volontés. 

Tout  est  mysiéricux,  sur  la  terre,  comme  ailleurs, 
jusqu'à  ce  que  l'instruction  et  l'entendement  ouvrent 
en  nous  les  portes  closes.  On  recommence  la  vie  spé- 
culative et  pratique  à  chaque  renaissance,  — comme  si 
nous  n'avions  rien  appris,  rien  su,  dans  nos  existencîos 
précédentes.  Tout  à  sa  besogne  !  sans  mauvais  souve- 
nirs !  sans  attaches  en  arrière  f  on  prend  chaque  ibis 
une  sorte  de  virginité,  qui  sert  à  dorer  la  vie;  autre- 
ment chacun  serait  désenchanté,  découragé,  dès  les 
premiers  pas.  De  même,  de  l'autre  côté.  Si  un  esprit 
s'incarne  sur  terre  —  comme  enfant  nécessairement 

—  et  s'il  vient  à  mourir  aussitôt  après  —  qu'arrive-t-il? 

—  il  renaît  spirituellement  comme  enfant  —  comme 
s'il  ne  venait  pas  de  quitter  le  monde  fluidique,  homme 
ou  femme.  11  naît  là,  de  nouveau,  non  seulement  avec 
une  forme  d'enfant,  mais  avec  toutes  les  charmantes 
ignorances  de  cet  Age;  il  oublie  ce  qu'il  était,  si  peu  de 
temps  avant;  —  on  ne  le  reconnaît  plus  —  car  il  est 
tout  transformé.  Il  s'ignore  lui-môme;  il  contracte  de 
nouveaux  liens;  il  appartient  à  une  autre  famille,  qui 
le  reçoit  comme  un  fruit  béni,  le  soigne,  l'élève,  l'ins- 
truit et  le  chérit.  Il  conserve  le  type  de  sa  dernière 
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réincarnation  matérielle  et  le  développe  là-haut,  comme 
s'il  avait  continué  à  vivre  ici-bas.  Les  siens  terrestres, 
en  le  retrouvant  plus  tard,  le  reconnaissent  par  ce 
signe  matériel,  cette  empreinte  indélébile,  à  part 
d'autres  marques  qui  servent  d'attraction.  L'esprit  ne 
sort  de  son  rôle  de  nouveau-né,  lù-liaut,  comme 
ici-bas,  que  lorsqu'il  entre  dans  des  conditions  anor- 
mjdes  ù  son  état  —  généralement,  lorsqu'il  est  en- 
dormi. Ce  n'est  que  le  petit  nombre  qui  échappe  à 
l'action  de  cette  loi,  ou  qui  puisse  voir  en  dehors  de 
son  cercle  les  yeux  ouverts. 

Charles  étant  une  nuit  à  coté  de  mon  lit,  jo  l'invitai 
Il  dormiravec  moi,  mais  il  me  répondit  quilnes'endor- 
mait  pas.  —  Est-ce  que  tu  ne  dors  jamais  ?  lui  dis-je. 
«  Oui,  quelquefois  »,  répliqua-t-il.  Je  voulus  savoir  ce 
que  ce  quelquefois  voulait  dire.  11  s'expliqua  et  me  dit, 
qu'il  dormait  une  demi-heure  ou  trois  quarts  d'heure, 
de  notre  temps,  toutes  les  trois  semaines  !  —  Ce  qui  te 
donne  beaucoup  de  temps  pour  travailler  ù  ton  che- 
valet de  peintre!  fut  mon  observation.  Mais  il  ne  faut 
pas  cj'oire,  d'après  cela,  que  les  esprits  en  général  se 
contentent  de  si  peu  de  sommeil.  J'en  ai  vu  d'autres 
des  miens  dormir  trois  heures  de  suite. 

Oui  !  les  esprits  ont  nos  besoins,  dans  des  mesures 
relatives,  suivant  leurs  états,  leur  avancement.  Les  es- 
prits terre-ù-terrc,  et  ils  sont  nombreux  ceux-là, 
vivent  grossièrement  des  effluves  directes  de  la  vie 
terrestre  ;  leurs  besoins  sont  à  peu  de  chose  prés  ce 
qu'ils  étaient  avant  leur  mort.  —  Manijey,  boire  et  dor- 
mir, sont  des  nécessités  de  tous  les  corps,  qui  subis- 
sent la  déperdition  de  leurs  forces  par  l'activité.  Les 
essences  de  toutes  choses  chimiquement  assimilables  et 
nécessaires  à  la  récupération  des  organismes  fluidiques, 
servent  aux  esprits  pour  entretenir  leur  vitalité.  Les 
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fonctions  corporelles  sont  pour  eux.  comme  pour  nous, 
(les  nécessités.  Leurs  passions  s'assouvissent  de  bien 
des  manières  ;  et,  si  la  vérité  sur  ce  sujet  était  dévoilée, 
même  en  partie,  telle  que  je  le  sais,  —  que  de  mortels 
se  cacheraient  la  figure  de  honte  —  de  se  voir  exposés 
comme  des  sources  actives,  où  ils  attirent  et  retiennent 
toute  espèce  de  satyres  de  l'autre  monde.  Comme  clair- 
voyant, j'ai  vu  sur  terre  bien  de  ces  scènes  cachées  ! 
'^L'enfant,  enmoiirant  eci,  continue  son  existence  dans 
le  monde  fluidique,  pour  arriver  progressivement  à 
l'âge  de  maturité,  ou  de  pleine  floraison.  LTige  normal 
de  l'esprit  masculin,  est,  comparativement,  de  trente 
ans;  celui  de  la  femme,  de  vingt  ans.  Nos  vieillards,  en 
arrivant  là,  prennent  également  ces  deux  âges  ou  ces 
deux  états.  —  Le  vice  ou  le  crime,  seuls  altèrent  la 
beauté  physique  des  esprits,  et  encore  cela  ne  dure  pas 
toujours.  —  On  meurt  dans  l'autre  monde  pour  naître 
ici  —  et  on  meurt  ici  pour  naître  là. 

Les  esprits  changent-ils  de  sexe  en  s'incarnant  sur  la 
terre  et  vice  versa  ?... 

«  Les  esprits  ne  changent  jamais  de  sexe  en  se  réin- 
carnant sur  la  terre  ou  en  retournant  à  la  sphère  flui- 
dique d'où  ils  sont  partis  !  »  —  réponse  que  je  reçus  de 
la  part  des  grands  frères,  à  qui  j'adressais  cette  ques- 
tion. —  On  ajouta  :  «Delà  sphère éthé,  ôe,  où  les  etres- 
ànies,  jouissent  de  la  plénitude  de  tout,  ils  peuvent,  à 
leur  gré,  ou  suivant  la  nécessité  et  Vopporiunité,  prendre 
la  forme  masculine  ou  féminine,  lorsqu'ils  vont  en 
mission,  fugitive  ou  prolongée,  dans  le  monde  fluidique 
ou  sur  la  terre,  —  ce  qui  n'empêche  pas,  néanmoins, 
que  le  sexe  double  existe  aussi  bien  dans  le  monde 
éthéré  qu'ailleurs  —  seulement  il  se  fond  sans  se  con- 
fondre. » 


Le  malentendu  vient  de  ce  qu'on  ne  distingue  pas 
l'àme  de  l'esprit. 

VoilA  des  faits  qui  échappent  à  la  connaissance  des 
ministres  spirituels  de  ce  monde.  Ils  ne  peuvent  ensei- 
gner que  ce  qu'ils  savent  1 


IX 


En  août  1877  j'allai  en  Angleterre  et  de  là  en  France, 
à  Paris,  où  j'arrivai  au  coninienccment  de  septembre, 
la  veille  des  obsèques  de  Thiers.  En  traversant  la 
Manche,  de  Douvres  à  Calais,  Delphine  me  présenta 
au  libérateur  de  son  pays,  qu'elle  avait  comui  autre- 
fois, et  à  qui  elle  et  d'autres  faisaient  la  bienvenue  à 
son  entrée  dans  l'autre  monde.  En  ma  qualité  d'Amé- 
ricain ou  de  «  sauvage  »,  comme  on  se  plaisait  à  nous 
nommer  en  Europe,  il  n'y  a  pas  si  longtemps,  j'enten- 
dis Delphine  m'appeler  son  «  chef  »  —  ce  qui  montre 
que  les  esprits  savent  plaisanter  aussi  bien  que  nous. 
Je  détache  du  journal  où  elle  me  faisait  écrire,  ce  qui 
suit  : 

«  En  entrant  dans  ce  nouveau  monde  pour  toi  —  de 
ma  chère  France,  où  les  traces  d'un  ancien  ordre  de 
choses  existent  encore,  par-ci  par-là,  depuis  Calais 
jusqu'auprès  de  Paris,  tes  yeux  non  accoutumés  à  ce 
tableau,  se  sont  agrandis  pour  en  saisir  l'ensemble. 
Dans  l'examen  des  détails,  qui  t'ont  paru  tristement 
minutieux,  comme  alignés  et  groupés  avec  une  parci- 
monieuse méthode  d'esprit  comprimé,  tu  as  senti 
naître  en  toi  des  émotions  de  tristesse  — et  j'ai  pu  voir 
ton  esprit  parcourir  les  pages  de  l'histoire  de  nos  pères, 
et  trouver  là  la  cause  etrexplicalion.  Dans  tes  observa- 
tions sur  la  continuité  des  impressions,  particulières 
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et  pénéralos.  que  certains  esprits  et  des  groupes  d'es- 
prits, ont  apporté  avec  eux  de  la  terre,  et  conservent 
encore,  après  des  âges  môme  de  délivrance  matérielle 
—  tu  as  constaté  que  certains  êtres,  couronnés  de  lau- 
riers, se  trouvent  dans  le  cas  d'avoir  encore  leurs  pré- 
jugés nationaux  et  autres.  C'est  une  ombre  qui  te 
surprit  d'abord. à  légal  d'une défiguralion.  —  Si, donc, 
la  nature  humaine,  jusque  parmi  ses  illustrations, 
passe  par  cette  lilière  d'étroitesse,  il  n'y  a  rien  d'éton- 
nant que  certains  pays  portent  encore  les  marques  des 
systèmes  féodaux  et  autres  misères  que  ton  pays  n'a 
pas  eues  à  endurer. 

«  En  portant  nos  yeux  sur  la  terre  pour  en  l'aire  un 
relevé,  on  aperçoit  d'abord  le  vieux  monde  de  l'Europe 
et  le  Nouveau  Monde.  C'est  la  même  humanité  qui  ha- 
bite l'un  et  l'autre  —  mais  que  de  différence  dans  les 
conditions  de  l'un  à  l'autre  ?  Dans  le  premier  on  forme 
de  grands  hommes  et  de  grandes  villes  —  dans  le  se- 
cond c'est  le  grand  nombre  qui  tend  à  dominer,  qui 
marche  vers  ce  but,  et  où  la  décentralisation  s'établit 
en  toute  chose.  Les  masses  de  l'Europe,  comme  les 
Juifs  d'autrefois,  entendent  parler  de  la  Terre-Promise, 
ou  de  l'Amérique,  et  un  certain  nombre  chaque  jour 
brise  ses  liens  et  s'y  rend  pour  jouir  de  nouvelles 
perspectives,  avoir  plus  de  bien-être  et  agrandir  l'hori- 
zon de  ses  pensées  —  de  môme  qu'en  France  on  voit 
arriver  à  Paris  ceux  de  la  province  qui  ont  un  esprit 
remuant  et  progressif.  » 

Mon  ombre  claire  et  spirituelle,  Delphine,  me  donna, 
peu  de  temps  après  mon  arrivée  à  Paris,  une  preuve  de 
sa  présence  et  de  sa  clairvoyance  dans  les  choses  de  ce 
monde.  C'était  un  samedi  après-midi,  le  22  septembre. 
Je  traversais  la  place  du  Théâtre-Français,  descendant 
vers  la  rue  Saint-Honoré,  quand  inopinément  Delphine 
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s'annonça  auprès  de  moi  et  me  dit  aussitôt  :  —  «  Re- 
tourne sur  tes  pas  !  »  Et  moi  de  lui  répondre  tout  de 
suite  :  —  Et  pourquoi?  —  «  Viens  voir  laffiche  !  »  — 
répondit-elle.  Je  compris  sa  pensée,  et  la  curiosité  me 
poussa  à  aller  voir  l'affiche  en  question.  Quel  ne  fui 
pas  mon  étonnement  en  voyant  là  :  —  Le  Chandelier, 
par  Alfred  de  Musset  et  La  Joie  fait  Peur,  par  Madam(> 
de  Girardin.  —  Tu  savais  donc  ?  dis-je  à  ma  voisine  — 
qui  se  mit  à  sourire. 

Après  la  sortie  du  théâtre,  où  Delphine  m'avait  ac- 
compagné, elle  me  dicta  ce  qui  suit  : 

...«  La  Joie  fait  Peurl...  et  tu  viens  de  voir,  d'en- 
tendre et  de  juger  —  avec  plaisir,  avec  émotion  et 
franchement,  cette  pièce  qui  est  sortie  de  ma  plume. 

«  Si  cette  joie  ne  me  fait  pas  peur,  c'est  qu'elle  se 
divise,  à  mesure  que  je  l'éprouve,  parmi  de  nombreux 
amis,  qui,  ne  me  quittent  point  d'un  pas,  et  qui  oni 
assisté  avec  nous  à  la  représentation  de  mon  œuvre. 
Ces  amis,  presque  tous  du  métier,  m'avaient  sournoi- 
sement ménagé  cette  surprise  ;  et,  pour  rendre  la  chose 
plus  complète  on  avait  influencé  la  Direction  pour  me 
faire  précéder  par  le  Chandelier,  de  notre  ami  commun 
—  Alfred  de  Musset  —  à  qui  j'abandonne  maintenant 
la  place  et  notre  plume.  » 

«  Un  a-propos  de  Alfred  de  Musset  :  » 

«  Cher  ami.  —  Vous,  qui  en  vertu  d'un  pouvoir  bien 
fort~avez  pu  faire  de  moi  un  être  content  de  lui  et  des 
autres  —  à  vous  et  à  Delphine  mes  pensées  les  plus 
chères,  les  plus  chaudes. 

«  Il  fut  un  temps  dans  mon  existence  présente,  où 
le  dégoût,  toutes  les  misères  du  cœur  et  de  l'esprit, 
venaient  ra'assaillir  avec  une  violence  inouïe.  J'en  con- 


—  137  — 

serve  un  vif  souvenir;  mais  je  me  rappelle  par-dessus 
tout,  que  c'est  ù  Delphine  et  à  vous,  que  je  dois  ma 
délivrance  de  cet  état  intolérable,  et  la  vie  remplie 
d'activité  et  de  douceur,  qui  est  devenue  depuis  ma 
part. 

«  Q;  'de  fois  j'ai  goûté  le  bonheur  de  venir  auprès 
de  vous  et  d'elle  pour  vous  remercier?...  C'est  que  je 
ne  pouvais  oublier  le  service  signalé  que  vous  m'avez 
rendu.  Je  tremblais  et  je  pleurais  comme  un  enfant 
lorsque  le  souvenir  de  ma  mis«''rable  existence  se  pré- 
sentait à  mes  yeux  —  comme  si  elle  allait  se  répéter  — 
et  alors  je  ne  trouvais  de  soulagement  qu'en  allant 
auprès  de  vous  deux. 

(t  Dire,  grand  Dieu,  ce  que  j'ai  souffert  après  ma 
sortie  de  la  vie  terrestre '.ce  serait  impossible,  .l'en  fris- 
sonne encore  lorsque  j'en  évoque  le  souvenir  —  et  les 
démons  moqueurs,  grossiers,  cyni(|ues,  qui  m'ont  har- 
celé de  tourments  indescriptibles  —  bien  plus  que  vous 
ne  savez  —  semblent  prêts  à  surgir  de  leurs  noirs 
antres.  La  mémoire  est  une  chose  précieuse,  même 
lorsqu'elle  s'étend  sur  l'obscurilé  et  qu'elle  rapetisse 
l'être  par  la  douleur.  L'ange  de  dévouement  qui  se 
tient  à  vos  côtés,  avec  tant  de  foi  en  vous,  avait  pris 
par  la  main  le  pauvre  malheureux  et  tachait  de  le  di- 
vertir de  ses  peines  et  de  l'arracher  des  serres  ignobles 
qui  le  tourmentaient;  mais  elle  ne  pouvait  parvenir  à 
faire  luire  en  lui  qu'un  fugitif  éclair.  Je  retombais, 
attiré  par  une  force  invincible  —  de  sa  présence,  de  sa 
pitié  secourable  et  tendre  ~  dans  le  cenlre  impur  et 
révoltant  que  j  avais  créé  autoiu'  de  moi-même  sur  la 
terre,  par  la  matérialité  de  mes  désirs  et  le  mépris  de 
tout  au  delà  de  cette  vie.  Là,  je  redevenais  la  proie 
facile  d'êtres,  qui  me  surpassaient  par  la  force  et 
l'étendue  de  la  noirceur  qui  les  entourait  et  les  ani- 

12. 
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mait.  Cris,  prières,  supplioalions,  rien  n'ompArliait  ces 
ôtres  do  m'onvolopper  de  leur  infliienre  nirpliili(jiie  et 
dénie  faire  subir  les  souffrances  les  plus  aiguës,  les 
plus  incroyables.  L'anéanlissenienl,  que  j'avais  préco- 
nisé, et  la  moquerie  des  choses  saintes  et  pures,  que 
j'avais  reléguées  dans  les  sphères  de  l'imaginalion  et 
de  la  niaiserie  —  ces  deux  réalités  du  passé,  en  se  fai- 
sant réalités  préslRntes,  débordaienl  tellement  autour 
de  moi  et  m'inlligeaient  de  si  alroces  contre-coups, 
que,  haletant,  épuisé,  et  passant  par  les  horribles 
portes  de  la  mort,  sans  pouvoir  mourir,  je  tombais 
tout  défaillant,  dans  le  marasme  le  plus  afiligeant. 
C'est  alors  que  l'ange  de  bonté  venait  m'enlever  pour 
me  secourir.  Bien  souvent  ses  pleurs  ont  servi  de 
baume  à  mes  plaies.  Bien  souvent  ses  tendresses  ont 
cherché  à  me  retenir  auprès  de  lui  et  du  cercle  bril- 
lant qui  l'entourait,  et  où  vous  me  vîtes  pour  la  pre- 
mière fois.  Mais  non!  ses  efforts  ne  pouvaient  m'empô- 
cner  de  retomber  dans  l'abîme.  Elle  ne  pouvait  vaincre 
ni  émouvoir  de  pitié  les  fantômes  réels  que  j'avais 
crées,  et  qui  m'arrachaient  violemment  de  ses  bras.  Il 
fallait  pour  cela  un  esprit  plus  viril,  qui  pût  braver 
sans  émotion  les  puissances  qui  me  retenaient  —  et 
m'arracher  non  seulement  de  leurs  mains,  mais  me 
faire  subir  une  terrible  agonie  de  déchirements  réhabi- 
litoires.  C'est  à  vous  que  cet  ange  confia  ce  soin;  c'est  à 
vos  pieds  qu'elle  m'entraîna,  en  frissonnant,  coimnc  si 
elle  allait  elle-même  éprouver  les  horribles  souiïrances 
qui  s'ensuivirent.  Ce  fut  avec  un  impitoyable  sang-fioid, 
avec  une  puissance  incomparable  que  vous  i)rocédàtes 
à  m'enlever  —  la  peau  !  —  et  toutes  les  attaches  adhé- 
rentes qui  se  prolongeaient  au  fond  de  mon  être  —  si 
matériel  !  L'opération  douloureuse  et  salutaire  que 
vous  exerçAtes  en. cette  occasion   sur  ma  personne, 
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pour  1.1  première  fois,  ù  votre  connaissance  extérieure, 
a  (Ué  une  des  plus  (llfficiles  que  vous  ayez  eu  A  l'aire  — 
mais  j'appris  depuis  que  vous  étiez  assisté  par  des  in- 
visil)lcs  ù  grande  puissance. 

«  Les  accès  de  violence  et  d'opposition  tenace  q.ie 
je  tcnioi.i^nai  sous  le  coup  de  vos  cllorls  répétés,  se 
montrèrent,  m'a-t-on  dit,  si  terribles,  que,  ni  Delidùne, 
ni  les  autres  amis,  ne  purent  les  contempler.  J'eus,  je 
me  rappelle,  à  endurer,  pendant  cin(]  minutes,  mille 
af^onies  entre  vos  mains,  avant  d'être  prosterné  à  vos 
pieds  en  masse  inerte,  dans  un  état  d'insensibilité 
complète.  Ce  l'ut  dans  cette  situation  que  je  fus  trans- 
porté au  loin  par  des  anf,'cs  de  pureté  et  de  miséricorde, 
ù  la  tète  des(}uelsse  trouvait  ma  bonne,  mon  excellente 
amie,  Delphine! 

«  Je  ne  repris  connaissance  que  quelques  heures 
après,  et  alors  je  me  crus  sous  l'empire  d'un  rôve, 
trop  beau  pour  y  croire  immédiatement.  Je  refermai 
les  yeux;  mais  les  chants,  les  caresses,  les  sourires  de 
mon  entourage  nombreux,  parmi  lesquels  je  crus  re- 
marquer d'anciens  amis,  bien  chers  —  me  forcèrent  de 
me  rendre  à  l'évidence  et  de  jouir  de  la  délicieuse  réa- 
lité. Dire  ce  que  j'éprouvais  de  me  savoir  enfin  délivré 
et  de  me  voir  dans  une  société  si  aimable,  si  bonne  — 
sans  aucune  envie  do  fuir — ce  serait  impossible.  Le 
festin  de  «  pa'ien  »,  connue  Delphine  vous  dit  le  lende- 
main, qu'on  me  donna  —  pour  célébrer  ma  délivrance 
—  fut  quelque  chose  de  hors  ligne,  en  ce  que  l:i  joie, 
la  tendresse  et  la  musique  des  cauirs  abreuva  mon  élre 
de  toutes  les  délicieuses  pensées  possibles.  Dans  ce  cé- 
nacle de  charité  et  d'amour,  où  des  centaines  de  vi- 
sages heureux  et  souriants  me  commun icjuaient  tous 
les  trésors  de  leur  tendresse  fraternelle,  et  cherchaient 
h  m'éclairer  sur  mon  passé  et  mon  avenir  —  j'éprouvai 
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les  joins  du  ciel  —  et  j'appris  ce  qu'il  mt'.  restait  à  faire 
pour  mériter  d'être  plus  tard  leur  hôte  constant.  Je 
partis,  aussitôt  après  la  fôte,  comme  vous  l'apprîtes, 
pour  remplir  une  mission  d'épreuve,  qui  dura  une 
dizaine  d'années  de  votre  temps. 

«  Je  viens  aujourd'hui,  entre  mes  deux  sauveurs, 
savourer  et  bénir  l'occasion  qui  m'appelle  à  dire  quel- 
que chose  à  ceux  qui  m'ont  connu,  soit  personnelle- 
ment, soit  par  mes  écrits.  J'ai  dû,  d'abord,  en  toute 
conscience,  m'acquitter  du  devoir  de  raconter  succinc- 
tement ce  qui  précède. 

«  La  noble  femme  qui,  dans  son  existence  passée, 
chercha  à  ftiire  résonner  les  cordes  les  plus  tendres  de 
la  lyre,  et  à  toucher  les  cœurs  par  des  œuvres  qu'on 
admire  encore — comme  une  flamme  brillante  qui  tra- 
verse les  airs  et  étonne  les  yeux  et  qu'on  ne  peut 
suivre  où  elle  va  avant  de  disparaître  —  cette  noble 
femme  brille  de  tels  éclats  de  beauté  et  de  bonté,  qu'elle 
aveuglerait  même  le  monde  parisien  si  elle  venait  y 
étaler  ces  splendeurs.  Ce  n'est  pas  à  titre  de  confrère 
en  littérature  que  je  parle  ainsi  d'elle. 

«  On  a  placé  ma  pièce  avec  la  sienne  aux  Français. 
Ce  pauvre,  bien  pauvre  Chandelier^  fruit  de  la  fièvre  et 
du  dégoût,  mérite  plutôt  d'être  brisé,  que  de  paraître 
encore  sur  la  scène;  en  disant  cela,  je  n'envisage  pas 
le  goût  épuré  de  l'esprit,  mais  le  goût  ordinaire  qui 
se  règle  sur  l'art  actuel  de  ce  bas  monde.  Si  on 
venait  m'annoncer  un  jour,  que  cette  pièce  a  été 
rayée  du  répertoire,  j'en  serais  réjoui.  Mise  à  côté  de 
celle  qui  sait  si  bien  plaire,  où  le  sentiment  regorge 
des  nuances  les  plus  vraies,  les  plus  délicieuses  — c'est 
une  moquerie  !  L'œuvre  ainsi  jugée  par  l'auteur,  ne 
saurait  vivre  longtemps;  c'est  une  consolation  que 
j'accepte  d'avance.  »  Alfred  de  Musset. 
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Le  produit  est  toujours  en  ra[)i)orl  avec  la  nature  du 
Icrrain  où  le  grain  est  sonié.  La  i,'rain<>  s[>irilc  r«''pan- 
duc  dans  co  pays,  où  le  nialérialisineet  une  foi  aven^Mo 
se  disputaient  et  se  disputent  encore  l'empire,  ne  pou- 
vait et  ne  peut  encore  rencoiiticr  {{{]<,  conditions  i'avo- 
rahles  à  sa  germination  ni  atteindre  un  état  supérieur 
de  croissance.  Celle  graine,  de  plus,  se  Irouve  atVectée 
par  la  nature  et  l'éducation  des  semeurs,  ou  du  ^Mvuid 
nombre  des  esprits,  plus  ou  moins  démalérialisés,  qui 
s'occupent  de  semer  celte  ^'raine  dans  le  pays  d'où  ils 
sont  parlis.  —  On  ne  refait  pas  un  esprit  en  un  jour, 
môme  dans  le  monde  fluidiquc^:  et,  les  esprits  supé- 
rieurs, qui  se  trouvent  là.  !'e  [jeuvent  lout  de  suit*'- 
contrôler  les  actions  des  masses  jusqu'au  point  de 
rendre  les  unes  et  les  autres  conformes  aux  vues,  aux 
lois  de  la  sagesse.  Le  développement  de  l'individu  par 
son  expérience  personnelle,  par  ses  propres  eltorls 
d'abord,  étant  dans  le  monde  d(\s  esprits  une  chose 
obligatoire,  sacrée,  il  s'ensuit  cjuc  n'importe  quelle 
doctrine  provenant  de  cette  source,  se  trouve  toujours 
plus  ou  moins  entachée  de  l'état  incomplet  de  la  cru- 
dité de  son  grand  nond)re  de  persomialilés.  Un  autre 
point  de  vue,  non  moins  important  :  —  la  règle  est,  que 
la  forme  de  l'idée  transmise,  doive  se  baser  sur  l'état 
approximatif  du  grand  nombre  des  récepteurs  —  et 
non  sur  celui  du  petit  nombre,  des  gens  éclairés.  Il  ar- 
rive aussi,  qu'un  esprit  terrestre,  qui  a  fait  o'uvre  mé- 
ritoire en  consacrant  ses  veilles  et  ses  nuits  à  l'avance- 
ment de  ses  semblables,  et  qui  a  établi  par  de  grands 
efforts  les  assises  d'une  doctrine  quelconqni;  dans  son 
pays,  avec  l'aide  de  coopérateurs  —  comme  cela  arrive 
invariablement  —  s'aperçoit  en  passant  de  vie  à  tré- 
pas —  que  le  plan  de  son  œuvre  pèche  par  l'usage  im- 
modéré   dont    ses    disciples    font    de   son   nom!  Le 
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«  Maituf  »  dcvioiit  alors  lo,  siijot  dp  sos  siijols,  ot  iio 
peut,  iiirriio  im'Mli;iniini<|M(MU(wil,  i»;u'V(Miir  ;'i  alTail)lir 
les  onil)r('s  (iiii  se.  soni  iiilrodiiitos  sur  son  plan,  cl  qui 
cil  drligiiieiil  le  iiKM'ilo,  la  beauté.  Tout  cela,  iiéau- 
nioins,  n'est  dû,  i)as  autant  à  rhuperlccliuii  de  l'orga- 
nisateur, (iii'à  celle  (l(i  son  entourage,  qui  lui  faisait 
sourdcrueiil  sentir  son  iiidiienee. 

Le  spiritisme  en  France  (importé  d'Amérique  peu  de 
lem[»s  après  sos  premièi'cs  manifestations  dans  ce  pays 
du //o-r/7<crT^/ide\ait  nécessairemeni  subir  l'elYet  du  ca- 
ractère national.  On  raccueillil  avec  (Mitliousiasme  dans 
tous  les  centres  de  la  société,  dans  la  chaumière, 
comme  dans  le  cliAteau.  Il  fut  à  la  mode  durant  des  an- 
nées —  ce  ([ni  démontre  bien  qiron  lui  accordait  de  la 
valeur  —  et  ensuite  !...  on  clierclia  ime  axûvd.wnsaii'Jit  ! 
—  Le  fait  est  que  l'esprit  national  franc;us,  yi  spirituel, 
ne  peut  guère  se  maintenirdans  une  voie  où  le  sérieux 
l'emporte  sur  la  belle  humeur!  Chacun  son  rôle  dans 
la  vie! 

Les  esprits  d'outre-tombe  qui  curent  pour  mission 
de  faire  comiaîtrela  doctrine  en  France  dims  le  com- 
rcencement,  savaient  parfaitement  que  leurs  compa- 
triotes terrestres  se  lasseraient  bientôt  de  cette  nou- 
veauté. Animés,  néanmoins,  du  feu  patriotique  : 
désirant  (pie  la  France  terrestre  fût  un  reflet  de  la 
France  céleste,  ces  envoyés  eurent  le  bon  esprit  de 
profiter  de  l'enthousiasme  national  pour  y  propager 
une  doctrine  importante  dans  la  Doctrine  générale,  qui 
maiiquait  dans  les  autres  pays.  Ce  fut  une  mameuvre 
habile  de  la  part  de  ces  espi-its;  c'était  frîipper  le  fer 
pendant  qu'il  était  chaud  :  —  Ils  proclamèrent  hxRcni- 
carnaiion  !  Si  ces  esprits  avaient  remis  à  plus  tard  cette 
révélation  capitale,  ils  n'auraient  pu  trouver  en  France, 
de  médiums  pour  l'énoncer;  l'atmosphère  nationale  en 
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«p  refroidissant  sur  co  sujet  auriiit  empoché  cette  doc- 
Irinc  (l'y  pénôtror. 

Le  systtMiK'  adopt»'  [)ar  les  es[)rits  en  ne  proclaiiiant 
pas  (l'une  manière  générale  dans  le  Nouveau  Monde, 
on  aux  Fitals-Unis.  la  doctrine  de  la  Ui'Mncarnalion, 
témoigne  de  la  part  des  directeurs  tluidiques  (pii  ont 
provoqué  celte  mesure  —non  pas  un  manque  de  clair- 
voyiuice  et  d'intelligence  —  mais  bien  le  contraire  !   Il 
s'ngissait  pour  eu\  de  se  servir  de  lespril  prali(iue  des 
Américiiins  pour  établir  leurs  réNélatious  sur  des  hases 
solides  —  sur  Ye.i'j)ên'we/i(at>'o>i\  Un  l'ait  est  une;  chose 
hrutahî,  dit-on  ;  mais  ce  l'ait,  tout  en  étant  une  chose 
hnilale  ou  grossière,  comporte  toujours  en  lui  de  lué- 
cieux  enseignements  ~  cl  ceux  (pii  se  servent  de  cette 
miHlinde  arrisenl  plus  tôt  et  plus  sûrement  i\  un  ré- 
sultat que  les  autres  (pii  dédaignent  ce  moyen.  Partie 
remise  n'est  pas  partie  i»erdue!  Les  masses  énormes  de 
déclaration  l'aites  par  les  revenants  sur  la  nalnie  de 
raulr(î  monde,  sur  leur  \ie,  Icin's  occupations  d.ins  ces 
sphères  —  commuinqnées  par  une  grand(î  \ariétt''  de 
sources  oude  médiuumités  dilîérentesti  leurs  amis  sur 
terre  —  ces  preuves,  s'appuyimt,  s'enchaînant,  <c  con- 
tredisant même —  tout  cela  l'orme  \n\  i'aclum  t'urmi- 
dable  et  précieux,  tel  qu'on  ne  saurait  tiouser  aiileins 
dans  l(î  monde  eidier.  Ce  système  pratique,  qui  pres- 
sure les  faits  et  l'orme  des  fontaines  iimond>ral)les  de 
théories  — •  coulant  de  source  même  —  sans  être  alté- 
rées par  des  spéculations  fantaisistes,  —  ce  systènu', 
dis-je,    mis    en    pleine    activité    dès  le  cojumeiice- 
ment  et  poursui\i  depuis  sans  arrêt  aux  Etals-l'nis  — 
a  servi  à  cond)lerles  lacunes  qui  existent  dans  tuusles 
autres  pays,  oi^i  lu  liberté  de  parler,  de  penser  et  d'agir, 
est  entravée  par  bien  des  obstacles.  La  solidarité  en 
action,  agissant  ainsi  par  une  voie  active,  a  compensé 
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]>oiir  In  lion  nrlivilé  dos  aiilros  voios.  C'est  ainsi  que  la 
iinliirc  |jiTjC(''(lo  tuujoiirs  :  les  doriiioiirs  sont  reinpiacrs 
pur  les  veilleurs,  \^'>(ll/i,s.seurs  —  cequi  n'eiiipôche  pas, 
«louleluis,  les  prcMiiieis  d(\  ,youi'iiiaii(l('i'  les  derniers, 
quand  ils  se  réveillent  h  demi,  et  (U\  s'attribuer  le  nié- 
rile  de  la  beso^Mie  aeconii)lie  durant  leur  soinnieil  1  — 
Ne  serait-ee  pas  dans  un  de  ces  nioinents  de  somno- 
lence qu'on  (uiraiL  inscrit,  au  cimetière  du  Père-La- 
cliaise.  sur  la  tombe  de  Allan  Kardec  :  —  qu  il  fut  le 
«  fondateur  (!)  du  Spiritisme  moderne  !  • 

Durant  mes  six  \oyages  ou  assez  lon|:j:s  séjours, 
chaque  fois,  en  Europe,  allant  un  peu  partout,  jusqu'en 
liussie  et  en  Algérie,  dans  le  but  d'aider  la  cause  du 
spiritisme,  j'ai  remarqué  qu'il  existe  partout  lui  grand 
manque  d'organisation,  (l'ruil  de  l'apathie  générale  . 
—  On  ne  cherche  guère  à  développer  les  médiums.  — 
Les  plus  belles  médiumnités,  qui  surgissent  par-ci  par 
là,  de  temps  à  autre,  n'ont  qu'une  durée  détoile 
filante,  faute  de  l'encouragement  nécessaire  —  On  en 
est  encore  généralement  au  moyen  élémentaire  des 
tables  tournantes  et  parlantes.  —  On  considère  comme 
nn  mal  de  payer  les  médiums  pour  leurs  services, 
comme  si /o^/^  travail  ne  méritait  pas  salaire.  —  Les 
conférenciers  et  cjuféreiicièrcs,  (ces  fouets  actifs  de  la 
cause)  sont  très  lares.  —  On  ne  discute  pas  dans  les 
assemblées.  —  La  seule  médiumnité  un  [)eu  active 
(ju'on  rencontre  sur  le  continent  est  celle  des  guéris- 
seursiuagnéliques.  —  On  y  fait  beaucoup  (\(^ prières  — 
mais  peu  de  besogne  I  En  Angleterre  même,  où  l'état 
des  choses  est  mieux,  la  cause  n'est  pas  dans  un  état 
vivace —  seulement,  il  y  a  un  bon  nombre  de  confé- 
renciers, et  on  y  discute. 

Ce  relevé,  comme  chose  exacte,  a,  néanmoins,  sa 
jaisoii  d'être.  L'état  politique  et  social  empêche,  non 
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seulomenl  rémancipalion  dos  Aires  au  point  fie  vue 
malcriel,  mais  uussi  colle  (le  l'esprit.  L'autorité,  et  en- 
core l'aulorilé,  sous  le  nom  de  protection,  exerce  son 
empire,  non  seulement  dans  les  États  dits  oppressifs, 
mais  môme  où  le  système  républicain  existe.  La  langue 
en  France  est  soumise  encore  ù  l'autorité  de  l'Académie, 
et  même  en  spiritisme  on  a  ou  on  ne  peut  se  passer 
d'un  Maître  !  Et  pourtant,  en  Angleterre,  sous  un  ré- 
gime monarchique,  ces  deux  autorités  n'y  existent 
pas. 

Je  me  borne  à  ces  quelques  observations  d'un  ordre 
général,  car  mon  but  est  de  i'aire  connaître  en  Europe 
le  spiritisme  américain,  ainsi  qu'il  se  démontre  en 
partie  par  mes  expériences  personnelles,  et  non  pas 
d'enseigner  aux  spirites  américains  ce  que  c'est  que  le 
spiritisme  en  Europe. 

.Te  retournai  à  la  lin  de  décembre  aux  Etats-Unis,  et 
je  me  rendis  quelque  temps  après  à  Terre-Haute,  pour 
voir  encore  les  miens  se  matérialiser  et  me  donner  de 
nouvelles  leçons. 

On  me  fit  la  bienvenue  au  cercle  de  Mme  Stewart. 
Mes  chors  invisibles  raffolaient  de  joie  de  me  voir  re- 
venu auprès  du  loyer,  où  ils  pouvaient  librement  se 
montrer  et  causer  avec  moi.  L'interruption  n'avait 
servi  qu'à  rendre  leur  réapparition  plus  brillante.  Ils 
vinrent  mieux  qu'avant,  à  ma  première  visite  ~ 
avec  plus  de  force  et  d'assurance.  Au  lieu  d'«în  seul 
médium,  j'en  eus  deux  cette  fois  à  ma  disposition. 
L'autre,  Laura  Morgan,  jeune  Tdle  de  cette  ville,  Agée 
seulement  de  seize  ans,  était  déjà  développée  comme 
médium  à  matérialisation,  pour  permettre  aux  esprits 
de  condenser  leurs  bustes,  par  son  intermédiaire,  dans 
une  ouverture  pratiquée  dans  la  façade  d'un  cabinet,  à 
côté  de  la  porte.  C'était  une  manière  nouvelle  pour  moi 
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fie  voir  les  esprits;  et,  je  dois  dire,  après  de  longues 
cxpcrienccSj  que  c'est,  après  tout,  la  plus  satisfaisante, 
pour  les  investigateurs  et  pour  les  esprits  eux-mômcs. 
Ces  derniers  n'ayant  à  matérialiser  que  leur  buste,  ont 
alors  plus  de  puissance  pour  parler,  agir  et  peuvent 
rester  plus  longtemps  en  place. 

Mes  fdlcs  chéries  vinrent  l'une  après  l'autre  m'en- 
lacer  de  leurs  bras,  au  cercle  de  Mme  Stewart.  Même 
Catherine,  revenue  du  désappointement  que  je  lui 
avais  causé,  en  n'approuvant  pas  le  choix  qu'elle  avait 
fait  de  son  premier  amoureux,  m'accueillit  avec  ten- 
dresse. Il  se  passa  quelque  chose  à  cette  entrevue  qui 
mérite  d'être  racontée.  Tandis  qu'elle  était  assise  à  côté 
de  moi,  je  fus  soudainement  poussé  à  lui  dire  :  — 
qu'elle  était  bien  malheureuse  en  amour,  car  je  voyais 
qu'elle  était  fréquentée  par  un  autre  sujet,  qui  ne  lui 
convenait  pas  plus  que  le  premier.  Catherine  baissa  la 
tête,  comme  pour  réfléchir,  et  aussitôt  après  ses  beaux 
yeux  doux  se  fixant  sur  les  miens,  elle  me  répondit 
franchement:  —  «  Ecoute,  papa,  je  suis  bien  décidée  à 
me  laisser  guider  par  toi  —  par  conséquent,  sois  tran- 
quille, je  ne  ferai  rien  que  tu  n'approuveras  pas  !  »  et 
elle  se  jeta  tout  émue  dans  mes  bras,  où  je  la  pressai 
avec  effusion.  Et  je  lui  dis  :  — C'est  bien,  Catherine; 
tu  ne  t'en  repentiras  pas  1 

Cet  incident  prouve  que  je  voyais  juste  dans  les 
affaires  de  ma  fille  dans  sa  vie  d'esprit  —  car  autrement 
elle  eût  nié.  Je  prie  donc  mes  lecteurs  de  réfléchir  sur 
ce  fait  et  de  conclure. 

Marie-Louise,  ainsi  que  Catherine,  ne  vint  pas  celte 
fois,  afl'ublée  de  toilette  de  noce  comme  avant, 
mais  simplement  et  avec  un  cœur  réjoui.  Mes  autres 
filles  se  présentèrent  animées  et  joyeuses,  chacune 
conservant  son  caractère  et  ses  allures.    Les    bou- 


—  147  — 

quels  o[  les  bonbons  redevenaient  mes  offrandes  quo- 
tidiennes à  ces  chères  créatures  du  ciel,  qui,  en 
emportaient  avec  elle  le  parluniot  l'espérance.  L'émo- 
tion en  moi  était  délicieuse  en  voyant  mes  chéries  se 
parer,  chacune  h  sa  manière,  des  fleurs  que  je  leur 
apportais  —  de  les  voir  manger  des  friandises,  tout 
comme  si  elles  étaient  encore  de  ce  monde.  Je  dis  un 
jour  h  Céleste,  tandis  qu'elle  grignotait  des  pastilles  de 
menthe,  qu'elle  préférait  h  tout  autre  bonbon,  et  que 
je  venais  de  lui  donner  :  —  Mais,  ma  belle,  ça  paraît 
elrc  des  dents  que  lu  as  dans  la  bouche  ;  mais  je  n'en 
suis  pas  sûr  1  La  rieuse,  tout  en  roulant  ses  quenotes 
Unes  parmi  le  sucre,  me  répondit  :  «  Mets  donc  ton  doigt 
dans  ma  bouche  pour  l'en  assurer  !  »  ce  que  je  fis  aus- 
sitôt. Je  retirai  bien  vite  mon  index  de  cette  sorte  de 
jolie  caverne  si  bien  émaillée,  et  je  pus  constater  qu'il 
portait  des  empreintes  probantes.  Voilà  de  ces  faits  qui 
laissent  une  impression  charmante  dans  le  cœur  d'un 
père,  séparé,  pour  un  temps,  de  ses  mignonnes  —  à 
part  de  l'enseignement  qu'une  telle  preuve  comporte. 
Ma  chère  diva  venait  généralement  mise  en  noir,  ce 
qui  faisait  paraître  ses  jupons  bien  éclatants  de  blan- 
cheur, lorsque  sa  robe  se  relevait  par  le  frcMement 
contre  le  cabinet  ou  qu'elle  la  relevait  elle-même.  Je 
lui  dis  un  jour  que  je  lui  apporterais  un  relève-jupe,  si 
elle  tenait  à  en  avoir  un.  Elle  répliqua  que  cet  article 
lui  serait  bien  utile,  en  effet.  Je  visitai  les  marchands 
de  nouveautés,  accompagné,  néanmoins,  par  quatre  de 
mes  filles,  à  létal  fluidique,  lesquelles  me  firent  trou- 
ver un  de  ces  objels  de  toilette,  qui  était  en  soie  et  de 
fort  bon  goût.  Tandis  qu'elles  tenaient  ainsi  les  cor- 
dons de  ma  bourse,  et  qu'elles  m'amusaient  de  leur 
caquetage,  elles  me  suggérèrent  d'acheter  un  petit 
présent  pour  leur  jeune  sœur  Marguerite  —  et  elles  me 
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conduisirent  dans  le  fond  du  magasin,  à  une  vitrine, 
où  elles  me  désignèrent  une  jolie  petite  poupée,  non 
habillée,  guère  plus  longue  que  le  doigt,  mais  parfaite 
dans  tous  les  détails.  Elle  se  pliait  aux  articulations 
très  facilement;  elle  était  enduite  de  cire,  possédait  de 
jolis  traits  et  ses  cheveux  étaient  naturels.  Enfin, 
c'était  un  bijou  de  poupée,  tel  que  j'en  ai  rarement  vu. 
La  trouvaille  alla  avec  l'autre  dans  ma  poche  et  je 
partis  enchanté  de  celte  excui>ion  -  laquelle  plaît  au- 
tant au  beau  sexe  de  l'autre  monde  qu'à  celui  de  ce 
monde.  Si  les  femmes  de  la  terre  dans  leurs  fréquentes 
visites  chez  les  marchands,  ouvraient  leurs  bons  yeiu\ 
elles  se  verraient  accompagnées,  presque  toujours, 
comme  je  l'étais  cette  fois. 

J'eus  à  cette  seconde  tournée  à  Terre-llaule,  où  je 
restai  cette  fois  un  mois,  une  douzaine  de  séances  pri- 
vées, lesquelles  furent  bien  intéressantes. 

Le  lendemain  de  mes  achats  mystérieux,  j'eus  une  de 
ces  séances  à  part,  de  dix  heures  à  midi  Ce  fut  ma 
petite  Marguerite  qui  vint  la  premiers.  En  véritable 
gamine,  dès  son  apparition  tangible^  elle  se  laissa 
choir,  les  jambes  croisées  sous  elle,  sur  la  plate-forme, 
à  côté  de  moi,  et  prenant  aussitôt  dans  ses  mains  la 
poupée  elle  la  retourna  en  tous  sens  et  dit  qu'elle  la 
trouvait  jolie.  Et,  se  levant  vivement,  je  la  vis  poser 
ses  doigts  sur  les  basques  de  son  corsage  noir  et  cher- 
cher à  en  déchirer  un  morceau.  Je  compris  ce  qu'elle 
voulait  faire,  et  lui  donnant  mes  ciseaux  de  poche,  elle 
s'en  servit  pour  couper  un  morceau  de  sa  robe.  Se  ras- 
seyant sans  rien  dire,  ma  Benjamine,  semblant  entre- 
prendre une  lAche  importante,  se  recueillit  un  instant, 
et  procéda  à  plier  et  replier  le  morceau  d'étoffe,  ensuite 
ses  doigts  agiles  conduisirent  les  ciseaux  pour  tailler, 
d'une    seule    pièce,   l'habit    qu'elle   voulait    confoc- 
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lionDcr.  C'était  un  gilet  qui,  mis  immédiatement 
sur  le  sujet,  lui  seyait  à  la  perfection,  .l'en  fus  tout 
émerveillé.  Comme  elle  vouliiit  nie  rendre  mes  ci- 
seaux, je  lui  dis  de  les  garder,  de  les  dématérialiser,  si 
elle  pouvait  le  faire.  Elle  répondit  que  oui,  qu'elle  pou- 
vait le  faire,  et  (lu'elle  s'en  servirait  pour  tailler  bien 
des  toilettes  à  sa  chère  poupée  !  Les  baisers  de  ma  mi- 
giionne,  alors  t\gée  de  neuf  ans,  et  son  babillage  char  • 
niant,  me  prouvèrent  qu'elle  était  enchantée  de  son 
présent.  Depuis,  elle  est  venue  plusieurs  fois  me  par- 
ler de  sa  poupée  et  des  toilettes  qu'elle  lui  a  faites. 

Ce  sont  des  enfantillages!  —  que  tout  cela  —  diraient 
certains  esprits  forts;  mais  ils  sont  d'un  ordre  bien 
élevé  pour  les  cœurs  sensibles  et  bien  importants  aus'si 
pour  ceux  qui  savent  raisonner  —  autant  que  cet  «  en- 
fantillage »,  de  la  chute  de  la  pomme,  le  fut  pour 
Newton.  Le  fait  seul  de  la  dématérialisation  de  la 
poupée  et  des  ciseaux,  qui  se  pose  ici  comme  pro- 
blème, difficile  à  prouver,  je  l'admets,  n'est  pas,  après 
tout,  plus  extraordinaire,  que  la  dématérialisation  du 
corps  de  l'esprit  qui  emportait  l'un  et  l'autre  de  ces 
objets  !  Un  de  ces  faits  se  prouvait  à  mes  sens,  donc, 
l'autre  devenait  aussi  admissible  !  De  plus,  j'eus,  plus 
tard,  des  preuves  à  peu  près  irréfutables,  que  de  telles 
expériei>ces  ne  sortent  pas  du  domaine  du  possible 
pour  les  esprits  et  que  ce  n'est  qu'un  j<Mi  pour  eux, 
lorsque  les  conditions  sont  favoraliles. 

Au  cercle  de  Laura  Morgan,  où  j'allai  de  temps  à 
autre,  mes  enfants  venaient  aussi  bien  matérialisés, 
aussi  reconnaissables,  que  chez  Mme  Slewart.  l'n  jour, 
étant  seul  dans  ma  chambre  —  comme  je  croyais  —  je 
pensais  à  ce  fait  remarquable,  que  j'ai  déjà  cité,  où 
Henry  était  venu  m'a  venir  qu'on  avait  durant  la  nuit 
volé  mes  outils  —et  je  me  dis  en  moi-même:  — 11  faut 
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que  je  donne  à  mon  garçon  nn  outil  quelconque  en 
souvenir  de  sa  vigilance  et  de  son  service  en  cette  oc- 
casion. Je  furetai  dans  ma  malle  et  je  trouvai  des  petites 
pinces,  ce  qui  taisait  mon  alîaire.  Donc,  le  lendemain, 
étant  chez  ce  nouvean  médium,  muni  de  l'outil  en 
question,  Henry  l'ut  le  premier  à  se  montrer.  Il  me 
serra  les  mains  joyeusement  et  causa  facilement  avec, 
moi  de  choses  et  d'uUres.  Je  lui  dis,  que  je  lui  appor- 
tais des  pinces  en  souvenir  de  ce  qu'il  était  venu  me 
dire,  il  y  avait  doiue  ans.  «  Il  n'y  a  que  dùj  ans  de 
cela  !  »  répliqua- t-il.  J'insistai  plusieurs  l'ois  sur  ma 
date,  et  lui,  avec  autant  de  persistance,  maintenait  la 
sienne.  Ce  conflit  entre  nous  deux  tourna  à  son  avan- 
tage, comme  j'en  fus  convaincu  plus  lard.  En  partant 
je  lui  dis  en  plaisantant,  qu'étant  un  des   aînés  de  la 
famille,  une  sorte  de  bo6-s  ou  de  chef  sur  les  autres,  il 
pourrait  se  faire  respecter,  se  laire  obéir,  au  moyen  de 
cet  outil,  que  je  lui  donnais.  Il  se  mit  à  rire  et  disparut. 
—  Avant  son  apparition  j'avais  bien  remarqué,  par  ma 
clairvoyance,  une  sorte  de  lutte  insolite  entre  lui  et  sa 
sœur  Céleste,  à  qui  aurait  son  tour  d'apparaître,  et  il 
me  semblait  que  c'était  cette  dernière  qui  avait  le  des. 
sus.  Donc,  après  la  disparition  de  Henry,  Céleste  em- 
boîtant aussitôt  le  pas  après  lui,  bien  matérialisée, 
cette  pclite  scène,  invisible  pour  tout  autre,  me  reve- 
nant à  la  mémoire,  j'en  lis  la  remarque  à  ma  lille.  — 
«  Oui,  oui  !  c'était  mon   tour  :   c'était  entendu  !  mais 
n'importe,  le  coquin  — il  se  fera  arranger  plus  tard  par 
(labrielle  !  >-  —  Ce  nom  de  Gabriellc,  était  toute  une 
révélation  pour  moi.  C'était  le  nom  (que  j'ignorais)  de 
celle  que  Henry  aimait,  et  qui  était  venue  se  photogra- 
phier avec  lui,  depuis  plusieurs  années,  fait  dont  j'ai 
fait  mention  ù  Boston.  Céleste,  piquée  de  ce  qui  venait 
de  lui  arriver  et  ripostant  ainsi,  témoignait  bien  qu'elle 
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nV'lail  pas  une  déclassée  de  son  sexe,  bien  humain. 
C'était  intéressant  à  saisir  cet  épisode  sur  le  vif;  j'on  ris 
de  bon  cœur,  car  j'en  envisageais  tout  ,1e  coté  comique 
et  réaliste  ù  la  ibis.  —  Céleste,  à  une  autre  séance,  au 
même  cercle,  se  mit  ù  toucher  les  cordes  d'une  guitare, 
que  j'avais  placée  dans  le  cabinet,  dans  l'espoir 
qu'une  ou  l'autre  de  mes  filles  on  jouerait.  Ce  fut  le 
contnMe  du  médium  qui  me  dit  que  c'était  Céleste  qui 
agissait  ainsi,  car  je  ne  la  voyais  pas,  la  porte  du  cabi- 
net étant  fermée.  Voulant  m'assurer  du  fait  je  disdonc: 
—  Si  c'est  toi,  Céleste,  qui  es  là,  joue-moi  A  la  Claire- 
Funtaine  ;  l'air  en  question  résonna  aussitôt  dans  le 
cabinet,  joué  avec  art  et  en  toute  vérité.  —  C'est  bien  ! 
dis-je  —  je  suis  bien  sûr  que  c'est  loi;  mais,  pour 
rendre  la  chose  plus  complète,  tu  vas  me  jouer  Vive  la 
Catiadienne  —  ce  qui  fut  fuit  avec  un  entrain  merveil- 
leux, avec  une  main  d'artiste  accoutumée  à  faire  res- 
sortir tout  le  sentiment  de  cet  air.  —  Maintenant,  lui 
dis-je,  montre-toi  pour  que  je  t'embrasse  comme  remer- 
ciement. A  l'ouverture  du  cabinet  Céleste  apparut  toute 
rayonnante  de  joie  et  j'allai  l'embrasser.  La  chère  belle 
venait  de  me  donner  une  telle  preuve  de  son  savoir- 
faire,  montrant  en  môme  temps  son  désir  de  me  plaire, 
que  je  me  sentais  disposé  à  la  garder  en  ce  monde.  Je 
lui  donnai  son  relève-jupe,  dont  elle  lit  usage  ensuite  \ 
à  l'autre  cercle. 

Joséphine  apparut  ensuite  avec  une  mise  bien  char- 
mante, avec  une  désinvolture,  qui  était  en  rapport 
exact  avec  son  caractère.  Elle  avait  un  air  crâne,  comme 
je  pourrais  dire.  C'est,  après  tout, le  mot  qui  la  dessine 
le  mieux  en  sa  qualité  de  lomboy,  de  tapageuse.  Elle 
portait  à  son  corsage  une  joHc  boucle,  que  je  voulus 
avoir,  mais  elle  me  dit  qu'elle  se  fondrait  entre  mes 
mains,  que  les  conditions  ne  permettaient  pas  de  la 
rendre  matérielle  d'une  façon  permanente. 


Les  manilcslalions  dos  esprits  par  la  voie  directo  on 
sans  médium,  ont  été  pour  moi  une  source  passable- 
ment active.  Une  nuit,  étant  couché,  je  vis  apparaître 
Delphine  et  je  con.^talai  avec  un  peu  de  surprise  que 
ses  yeux  semblaient  avoir  pleuré.  Je  lui  en  fis  la  re- 
marque et  elle  avoua,  avec  contrainte,  que  c'était  vrai. 
La  cause  était  ceci  :  —  Elle  était  allée  voir  son  père,  et 
la  conversation  étant  tombée  sur  moi,  ce  dernier, 
voyant  par  ses  propres  yeux  et  non  par  ceux  de  sa  fille, 
aurait  exprimé  son  opinion  d'une  manière  peu  favo- 
rable en  fin  de  compte.  Cet  aveu  me  fit  sourire  et  je 
dis  bien  tranquillement  à  ma  visiteuse,  qu'il  me  serait 
bien  facile  d'opérer  la  conversion  de  son  père —  ce  qui 
lui  fit  ouvrir  les  yeux  bien  grands.  Elle  voulait  savoir 
comment  j'agirais  pour  cela.  —  Tu  vas  voir,  lui  disje, 
et  j'appelai  aussitôt  par  son  nom  un  esprit  familier  qui 
apparut  à  nos  yeux,  et  je  lui  dis  de  rassembler  et  de 
tenir  prêt  le  Tiers-Ordre,  pour  une  excursion  que  je 
dirigerais  bientôt.  Tout  cela,  je  le  vis.  était  encore  du 
mystère  pour  Delphine;  elle  ne  pouvait  comprendre  ce 
que  j'allais  faire  —  malgré  son  initiation  (récente) 
dans  l'ordre  des  Grands  Frères.  Je  ne  la  gardai  pns 
longtemps  dans  l'incertitude,  car,  sans  attendre  le 
sommeil,  je  vis  mon  esprit  s'échapper  de  mon  corps, 
qui  restait  dans  le  lit,  et  se  mettre  à  la  tôle  de  la  troupe 
du  Tiers-Ordre,  composé  à  peu  près  de  10.000  esprits, 
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masculins  et  l'éiuitiins,  et  Iravorser  l'espace  plus  vive- 
ment que  l'éclair.  Je  savais  où  aller,  et  bientôt  j'arrêtai 
ma  petite  armée  dans  une  colonie  peuplée  par  des  es- 
prits un  peu  rétrogrades,  en  ce  qu'ils  conservaient  <mi- 
corc  bien  des  préjugés  qu'ils  avaient    apporlédela 
terre  11  s'agissait  de  purifier  l'atmosphère  de  ce  lieu, 
où  se  trouvait  audelà  d'un  million  d'habitants,  par  un 
procédé  chimique,  à  nous  connu — alin  de  produire 
un  réactif  salutaire  dans  les  idées  entretenu<'s  parnn 
ces  populations   «  Qui  se  ressemble  s'assemble  >,  dans 
l'autre  monde,  comme  sur  la  I  M're.  Parmi  celte  classe 
d'esprits  se  trouvait  le  père  de  Delphine  !  —  Je  pouvais 
me  voir,  de  mon  lit,  à  quelque  chose  connue  un  nul- 
lion  de  milles,  d'après  les  calculs  terrestres,  aussi  bien 
que  si  cette  distance  s'était  réduite  à  dix  pas.  Je  sui- 
vais les  allées  et  venues  de  mon  double;  j'entendais, 
en  bonne  partie,  les  ordres  que  je  donnais  à  ma  troupe  ; 
je  m'apercevais  que  chaque  compagnie  et,  tous  ses  indi- 
vidus, habitués  à  cette  besogne,  agissaientchacun  sui- 
vant son  rôle,  non  seulement  sur  l'atmosphère  exté- 
rieure, mais  sur  celle  des  intérieurs  des  habitants  et 
sur  leurs  organismes  mômes.  C'était  un  va-et-vient  de 
la  part  de  mes  gens,  qui  intriguait  énormément  tous 
les  esprits  de  cette  colonie,  au  milieu  de  laquelle  nous 
opérions  une  véritable  révolution.  Tout  ce  monde  était 
.sorti  de  chez  soi  ;  tous  sur  le  qui-vive  et  dans  l'émoi, 
cherchaient  à  se  rendre  compte  de  celle  invasion  chez 
eux  et  de  ce  qui  s'y  faisait,  si  inopinément,  de  si  mys- 
térieux —  car,  il  faut  îe  dire,  ces  êtres  retardataires, 
étaient  aussi  ignorants  que  leurs  confrères  terrestres, 
relativement  parlant  —  seulement  ils  pouvaient  nous 
voir,  constater  que  nous  agissions, mais  sans   savoir, 
pour  la  plupart,  ce  que  nous  faisions,  ni  quel  serait  le 
résultat  de  cette  action  générale.  Cette  opération  en 


—  154   - 

grand,  cette  manière  de  trancher  dans  le  vil',  .sans 
souiïraiice  directe,  néanmoins,  pour  les  individus, 
connue  cela  devient  le  plus  souvent  nécessaire  dans  des 
cas  isolés  ou  individuels  — pourrait  être  comparée  auv 
grandes  actions  philantropiques  tjui  ont  lieu  parfois  sur 
la  terre  et  qui  ont  pour  conséquence  de  changer  tout  à 
fait  les  conditions  de  toute  une  classe  de  malheureux, 
La  fraternité  engendre  hien  des  systèmes  de  secours; 
les  grandes  organisations  opèrent  logiquement  surune 
vaste  échelle  —  mais  toujours  en  vertu  des  règles  ou 
des  lois  de  la  nécessité  et  de  l'opportunilé  — car  le  côté 
sombre  de  la  vie  a  partout  son  utilité. 

Ce  pays  où  nous  étions  formait  une  dépendance  de 
lu  France  fluidique.  Il  s'y  trouvait  beaucoup  d'habi- 
tants qui  étaient  là  depuis  un  ou  deux,  siècles,  partis 
de  la  terre  avec  des  notions  qui  les  retenaient  encore 
dans  ce  milieu,  où  le  progrès  ne  se  fait  guère  sentir  -- 
où  il  n'est  pas  ignoré,  mais  où  l'apathie  et  l'égoïsme 
régnent  davar' âge. 

Pendant  un  moment  de  répit  j'aperçus  Delphine 
appuyée  sur  le  bras  de  son  père,  à  qui  elle  expliquait 
ce  qui  se  passait.  Venant  à  jeter  les  yeux  sur  moi,  tan- 
dis que  je  planais  dans  l'air,  à  une  certaine  distance,  je 
le  vis  se  retourner  vers  Delphine  et  lui  demander  :  — 
«  Mais  qui  est  donc  celui-là,  qui  semble  être  le  chef  de 
la  troupe?...  Alors,  je  pus  m'apercevoir  des  émotions 
qui  bouleversaient  Delphine  ;  elle  allait  lui  répondre, 
quand  je  l'arrôtai^immédiatement  par  ma  pensée,  en 
lui  envoyant  ce  jet,  qu'elle  seule  pouvait  voir  et  com- 
prendre :  —  respect  au  père  !  Elle  me  laissa  répondre, 
et  je  le  fis  sans  parler.  Je  me  rapprochai  un  peu  et, 
transformant  mon  périsprit  de  manière  à  lui  donner 
toute  l'apparence  de  mon  moi  matériel,  sous  lequel  il 
m'avait  vu  avant,  et  d'après  lequel  seul  il  me  connais- 
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sail  —  je  restai  ainsi  rtevanl  lui  un  instant,  souriant, 
el  je  le  saluai  profondément  en  me  retirant,  .le  vis  Del- 
phine et  son  pore,  tous  deux  gjilvanisés,  par  ce  qui  ve- 
nait (le  se  passer  La  première  revint  à  elle  aussitôt, 
mais  son  père  était  comme  foudroyé  !  —  La  conNcrsion 
promise  à  Delphine  était  opérée,  mais  elle  aj^issait 
comme  la  fondre  sur  le  converti!  .le  donnai  le  sip;nal 
du  départ,  et  suivi  de  Delphine  et  de  toute  la  troupe, 
nous  partîmes,  .le  rentrni  immédiatement  chez  moi, 
dans  mon  corps  encore  éveillé,  en  citant  à  Delphine  ces 
mots  de  Shakespeare  :  — «  Revepffe  is  stcpctl  » 

Tout  en  accomplissant  une  (puvrc  d'utilité  publique, 
dans  l'autre  monde,  je  venais  en  môme  temps  de  rem- 
plir le  cœnr  de  Delphine  d'une  grande  joie  --  d'ouvrir 
une  voie  nouvelle  à  son  père  —  et  de  me  venger  en 
riant,  en  faisant  le  bien. 

Tandis  que  je  suis  sur  ce  sujet  je  raconterai  un  autre 
trait,  qui  se  rapproche  de  celui-là,  et  qui  eut  lieu 
quelques  années  après,  à  Paris,  à  la  Comédie-Française, 
durant  un  entre-acte.  Mais,  je  dois  dire  tout  d'abord, 
que  c'était  la  faute  (si  c'en  est  une)  de  Delphine,  car 
c'était  elle  qui  avait  préparé  le  coup  —  ou  la  leçon.  — 
J'étais  donc  bien  innocemment  occupé  à  ne  penser  à 
rien,  attendant  tout  simplement  le  lever  du  rideau, 
pour  voir  la  suite  de  Pêpa  —  quand,  tout  à  coup,  je  vis 
mon  double  s'élancer  sur  le  bord  de  la  scène  et  s'ar- 
rêter là.  Aussitôt, —  le  rideau  ne  faisant  pas  obstacle  — 
je  remarquai  que  la  scène  était  remplie  de  beau  monde, 
d'anciens  auteurs,  acteurs  et  actrices  —  à  qui  ce  plan- 
cher était  familier.  Il  y  avait  de  l'esprit,  beaucoup 
d'esprit  même,  chez  la  plupart  de  ces  revenants  qui, 
n'apparaissaient  qu'à  moi,  probablement,  de  tout  l'au- 
ditoire. Le  raffmement  de  ces  êtres,  groupés  là  artiste- 
ment,  semblant  attendre  un  spectacle  nouveau   ou 
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promis,  coiiiiiuî  do  lliios  lloiirs  cMiMllios  avoc  soin,  ré- 
jouissait los  yeux  ol  n'^paridait  un  parlurn  oxquis.  Il 
est  vrai,  nc'sinmoins,  quo  cos  esprits,  cfis  «  beaux  es- 
prits »,  posaient  là  diins  l'attente  de  voir  quelque  chose 
difuisilts  et  qu'ils  Ibrinaient  ini  auditoire  à  eux  seuls, 
quoique  sur  )a  scène.  L'extraordinaire  qui  devait  appa- 
raîln»  à  tous  ces  yeux  éveillés  -  si  accoutumés  à  ju^'cr 
l'art —  et  (jui  devait  les  réjouir  —  c'était  moil  tout 
simplement  moi.  .le  fis  immédiatement  f,'rand  clVet  en 
apparaissant  devant  cette  l'ouïe  brillante  —car  je  vis 
toutes  les  tétcs  s'incliner  devant  moi,  et  celt<;  marcpie 
de  jjrol'ond  respect  se  manifesta  instantanément,  de  la 
part  de  tous,  (l'était  l)ien,  en  elTel,  un  beau  coup  de 
tbéj\lre,  que  ce  premier  acte;  mais  le  second  ou  le  dé- 
nouement, le  l'ut  davantage,  dans  un  sens  inattendu, 
toutefois.  Aussitôt  après  cette  réception,  je  vis  mon 
esprit  fondre  graduellement  sur  place,  et  reparaître 
tout  de  suite  —  mais  avec  un  aspect  moins  éclatant  — 
et  j'entendis  mon  double  exprimer  ces  quatre  mots  : 

—  «  Je  suis  le  mémel  »  On  ne  me  croyait  pas,  et  dt^à 
les  dos  commençaient  à  se  tourner  vers  moi  ;  on  s'ap- 
prêtait à  partir  dissatisfait,  comme  si  on  avait  été  sot- 
tement mystifié.  J'arrêtai  cet  élan  général  en  appelant 
Molière  !  qui,  immédiatement  apparut  à  côté  de  mon 
double  et  se  mit  à  lui  serrer  les  mains  avec  effusion. 
Ce  véritable  grand  esprit  de  la  Comédie  humaine  et 
spirituelle  à  la  fois,  se  tourna  alors  vers  ses  disciples 
ot  leur  dit  en  soifriant,  mais  d'un  air  narquois  :  —  «  Je 
vous  assure  que  c'est  i)ien  le  même  !  »  Et  je  m'entendis 
dire  à  tout  ce  monde  ébahi,  refoulé  et  presque  dépité  : 

—  Il  n'est  pas  étonnant  qu'il  soit  votre  chef,  votre 
Maître  —  il  voit  clair!  Et  je  rentrai  en  moi. 

Le  lendemain  de  l'apparition  de  Henry  à  la  séance 
de  Laura  Morgan,  j'étais  à  me  promener  dans  les  rues 


(!<'  la  ville,  quand  (ont  à  coup  llonry  s'a!uion(;a  on  mo 
disaiil  lirusquouKMil  :  —  «  .lo  ni'on  suis  servi  !  ->  .le  ne 
pensais  pas  à  l'alTaire  de  la  veille,  et  ne  eoniprenant 
pas  ce  qu'il  voulait  dire,  je  répliquai  :  — Servi  de  (|uoi? 
t<  Mais  des  pinees  !  »  —  Sur  (jul  ?  dis-je.  «  Sur  Kiurua  ! 

—  je  l'ai  pincée  du  côté  gauche,  plus  l'orl  (|ue  je  ne 
le  voulais,  et,  lu  saïuas  qu'elli»  en  porte  la  nianiue!  » 

—  Elle  en  porte  la  inanincf  lui  dis-je,  avec  un  pou 
d'ùlonneuienl.  «  Kli,  oui  !  répliqua-t-il  ;  c'est  la  ruômo 
chose  poiir  nous  que  pour  vous  autres,  ^^ens  de  la 
terre  !  »  r.ela  nrinlri^Miall,  et  je  dejuandai  à  ma  mère, 
(jui  se  trouvait  en  ce  moment  près  de  moi  —  si  c'était 
vrai  ?  Elle  me  répondit  ariirmiitivement  en  souriant.  A 
la  séance  du  soir,  chez  Mm<^  Stewart,  Emma  étant  venue, 
je  lui  posai  la  même  qucsiion,  et  je  re(;us  d'elle  la 
même  réponse,  mais  sur  un  autre  ton. 

Voilà,  j'imagine,  un  l'ait  qui  servira  de  texte  à  la 
discussion,  même  parmi  les  spiriles  sur  le  continent. 
Il  comporte  quelque  chose  d'important,  sous  son  aspect 
en  quelque  sorte  trivial  —  c'est  pourquoi  je  le  donne 
comme  leçon  à  mes  lecteurs. 

L'ami  Jobard,  étant  venu  une  nuit  me  faire  visite 
tandis  que  j'étais  uu  lit,  nous  causâmes  sur  un  sujet 
où  nous  dilîérions  d'avis.  Alors,  voyant  que  je  ne  pou- 
vais le  convaincre,  je  lui  dis  que  j'allais  appeler  Hector 

—  un  Grand  Frère  (qui  me  fréquentait  souvent)  et  lui 
soumettre  la  question.  Jobard  consentit.  J'appelai  donc 
Hector,  et  il  arriva  presque  aussitôt  auprès  de  mon  lit. 
Je  regardai  du  côté  où  se  trouvait  Jobard  l'instant 
avant,  mais  il  n'était  pas  là.  Je  le  vis  au  loin,  dans  un 
état  de  grande  émotion.  Je  compris  tout  de  suite  ce 
qu'il  en  était.  Ce  cher  ami  n'avait  pu  soutenir  l'éclal 
d'Hector,  au  moment  cù  celui-ci  apparaissait,  et  avait 
été  repoussé  immédiatement   —  comme  une  plume 
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(levant  un  ouragan.  Je  me  mis  à  rire  et  à  lui  dire 
(Vapprochcr  —  qu'Hecto?'  n'élait  pas  langereux  — 
mais  rien  n'y  lit.  Il  n'osait  pas  venir  près  de  ce  loyer 
ardent,  qui  lui  brûlait  les  yeux.  Ayant  expliqué  à 
Hector  le  sujet  qui  avnit  motivé  son  appel,  il  me  donna 
raison.  Après  le  départ  de  ce  grand  esprit,  qui  avait 
causé  en  Job  rd  un  si  grand  émoi,  ce  dernier  s'appro- 
cha de  nouveau  de  moi  —  mais  il  n'en  revenait  pas, 
u  d'avoir  vu  tant  de  (j foire  î  »  disait-il. — Et  pourtant,  lui 
dis-je,  Hector  est  aussi  simple  et  bon  que  possible.  — 
Je  m'aperçus,  après  celte  scène,  que  Jobard  devenait 
rêveur,  et  il  me  dit  un  jour,  qu'il  «  commençait  à  se 
lasser  du  professorat  —  qu'il  aimerai'  à  monter  plus 
haut»  ~  et,  il  ajouta  :  —  «  S'il  était  possible  d'arriver 
à  cette  gloire  que  j'ai  vue,  d'Hector  ?»  —  C'est  pos- 
sible, tout  est  possible,  et  nous  verrons  à  cela,  lui 
répondis-je.  —  La  chose  était  tellement  possible,  qu'elle 
arriva,  peu  de  temps  après,  comme  on  le  verra  plus 
loin. 

C'était  ici,  à  Terre-Haute,  que  mon  oncle  Lalumièrc, 
frère  de  ma  mère,  et  curé  de  l'endroit,  avait  longtemps 
vécu  et  oii  il  était  morl,  quelque  dix  ou  quinze  ans 
avant.  Je  ne  l'avais  jamais  vu,  mais  j'avais  sa  photo- 
graphie. Ce  brave  curé  s'était  donné  beaucoup  de  mal 
pour  tout  bien  organiser  dans  sa  paroisse,  dans  ce 
centre  protestant.  H  avait  biUi,  église,  collège,  cou- 
vent, écoles  et  presbytère.  Tout  le  monde  le  connais- 
sait et  îe. limait,  les  protestants  comme  les  autres. 
Donc,  un  jour,  cet  oncle  m'apparut  tandis  que  je  par- 
courais la  ville  et  nous  échangeâmes  qucbiues  paroles. 
Je  me  trouvais  en  ce  moment  dans  une  rue  que  je  ne 
connaissais  pas  auparavant.  En  arrivant  près  d'un  coin, 
je  vis  tout  à  coup  mon  oncle  s'élancer  à  gauche  comme 
pour  traverser  le  pignon  d'une  grande  bâtisse.  Je  lui 
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demandai  aiissitôl  où  il  allait  ainsi  ot  pourquoi  l'aire? 
11  fit  halle  pour  ma  dire  quil  allait  là  »<  pour  voir  ee 
qui  s'y  passait»,  —  et  cette  Ibrine  visible  pour  moi 
sculeuieut,  péuélra  au  travers  du  mur  et  disparut  à 
rintéricur.  Je  demandai  à  un  passant  ce  que  c'était 
que  cette  bâtisse,  il  me  répondit  :  —  ;<  C'est  le  pres- 
h y  1ère  ». 

Je  pense  qu'il  serait  superflu  pour  moi  de  l'aire 
aucun  commentaire  sur  ce  point  —  car  il  porte  en  lui 
son  enseignement. 

Ce  même  esprit  prit,  peu  de  jours  apri'S,  un  autre 
moyen  de  se  rappeler  à  ma  mémoire.  A  l'instigation 
de  mes  enfants,  je  commmengai  à  épingier  des  mor- 
ceaux de  papier  dans  le  cabinet  de  Mme  Stewart,  tan- 
dis que  ce  médium  ne  s'y  trouvait  pas,  afin  d'obtenir 
des  dessins  directs,  ''en  eus  ainsi  un  bon  nombre,  la 
plupart  d'un  ordre  liumorislique.  Mes  enfants,  aimant 
à  plaisanter,  s'amusèrent  à  faire  des  caricatures,  l'un 
de  l'autre,  à  traiter  des  sujets  burlesques,  avec  des 
écrits  au  bas  de  chacun.  Leurs  signatures,  ou  leurs 
prénoms,  me  furent  ainsi  présentés  —  il  n'y  eut  qu'un 
seul  de  mes  enfants  qui  alla  au  delà,  en  se  donnant  un 
nom  de  famille,  et  cela  me  lit  grandement  plaisir.  Ce 
fut  une  de  mesfdles,  et  elle  signa  :  Célesie  Lacroix.  Mais 
il  est  bon  de  dire,  que  ce  fut  à  la  siiggeslion  de  Del- 
phine, que  celle-ci  agit  ainsi.  Sur  un  des  papiers  je  trou- 
vai unjour  le  portrait  d'unhonnne,  que  je  nerecomuis 
pas  d'abord.  Mais  poussé  à  retourner  la  feuille,  de  bas 
en  haut,  je  fus  bien  étonné  de  trouver  la  clef  de 
l'énigme.  Sur  le  plastron  d'^  la  chemise  se  trouvait,  tiu 
traits  lins,  minuscules,  le  front  chauve  et  les  petits 
yeux,  pétillants  d'expression,  de  '»  '  u  oncle.  Une  autre 
fois  j'eus  toute  une  composition,  d'un  sujet  traité  à 
fond,  et  qui  représentait  quelque  chose  qui  m'éiait 
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tout  à  fait  personnel,  que  nul  autre  n'aurait  pu  com- 
prendre ;  c'était  l)ien  imaginé  et  les  détails,  joliment 
dcssinéb',  étaient  nombreux.  L'artiste,  mon  Benjamin, 
Léon,  s'était  aussi  inspiré  de  Delphine,  ainsi  qu'il  me 
l'avoua.  Sur  une  autre  feuille  le  même  avait  aussi  des- 
siné un  coupe-papier  ;  il  avait  reproduit  exactement  le 
modèle  d'un  de  ces  objets  (en  ivuire  avec  manche  liien 
sculpté  que  je  lui  avais  donné  peu  de  jours  auparavant, 
et  (|u'il  avait  dématérialisé.  Delphine  me  donna  éf,^alc- 
ment  de  l'écriture  indépendante  ou  un  précieux  souve- 
nir, .le  la  vis  partir  d'auprès  de  moi,  avec  l'inlenlion 
d'aller  écrire  dans  le  cabinet.  Je  quillni  ma  chambre  et 
j'allai  de  l'autre  cîlé  de  la  rue.  voir  si  l'intention  avait 
eu  une  suite,  En  clTet,  la  preuve  s'y  trouvait,  et  je  la 
garde. 

D'après  ce  qui  précède,  on  doit  reconnaître  que  les 
esprits  peuvent,  dans  certains  cas,  se  manifester,  ou 
prouver  leur  capacité  d'action  matérielle,  en  dehors  de 
la  présence  immédiate  d'un  médium.  J'ai  eu  après,  par 
d'autres  médiums,  des  preuves  du  môme  genre. 

A  une  séance  privée,  Céleste  me  montra  jusqu'où 
ses  forces  musculaires  pouvaient  aller,  sous  l'effet  de 
sa  volonté.  Elle  me  dit.  qu'elle  était  plus  forte  que  moi, 
et  qu'elle  pouvait  m'élendre  sur  place  dune  seule 
main.  J'en  riai  d'incrédulité,  mais  afin  de  voir  un  peu 
ce  quelle  pourrait  faire  et  avec  le  désir  de  la  contenter, 
je  mis  ma  main  droite  dans  la  sienne  et  mon  corps 
dans  la  position  voulue  pour  résister  à  ses  efforts.  Ma 
charmante  flUe  n'avait  certes  pas  une  forme  qui  an- 
nonçait une  grande  force,  loin  de  là,  mais  je  m'aperçus 
qu'il  me  fu 'ait  employer  toutes  les  miennes  pour  me 
tenir  debout  —  ce  qui  n'empêcha  pas  que  je  me  vis  au 
bout  dun  instant  étendu  de  toute  ma  longueur  sur  les 
planches  de  la  plate-forme  oi^i  la  joule  avait  lieu.  Cette 
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déconfituro  inattenrUicmc  surprit  ot  mo  fil  rire,  ot  je 
me  relevai  un  peu  penaud,  je  dois  lavouer.  Quoi  !  nue 
créature  fluelte  comme  elle  avait  pu  me  maîtriser, 
m'étendre  comme  une  grenouille,  dans  une  position 
ridicule!  Ma  loi,  je  n'en  revenais  pas  detonnenienl. 
Ma  lille,  toute  (ière  du  résultat,  riait  h  ma  barbe  et  se 
tordait  d'aise  de  me  voir  ainsi  baissant  pavillon  devant 
elle  avec  une  grâce  si  gênée.  Il  y  avait,  en  cifet,  de 
quoi  rire.  Mais  je  trouvai  dans  mon  cerveau  un 
moyen  terme  de  me  refaire  ou  de  me  consoler.  Je 
demandai  à  Céleste  si  elle  pourrait  en  l'aire  autant 
avec  Stewarl,  le  mari  du  médium,  et  qui  était  mon 
seul  compagnon  durant  cette  séance.  Elle  répondit 
at'firmativemeut.  Donc,  me  dis-je  —  voilà  ce  qui  me 
consolera  un  peu,  car  Stewart  était  un  homme  1res 
puissant  et  pesant  au  delà  de  deux  cents  livres.  Cette 
espèce  de  colosse  s'était  moquée  un  peu  de  moi  et  en 
face  de  cette  proposition  il  riait  encore  davantage.  Je 
l'engageai,  néanmoins,  à  force  d'insistance,  à  mesurer 
ses  gros  muscles  noueux  avec  ceux  de  ma  belle  rieuse 
qui,  de  plus,  alla  à  lui  et  l'entraîna,  comme  malgré  lui, 
sur  la  plate-forme.  Slewart  jeta  ses  puissantes  épaules 
en  arrière  et  s'arc-bouta,  et  mettant  aussitôt  sa 
grosse  main  dans  la  petite  qui  l'attendait,  j'a.ssislai 
alors  en  spectateur  ému  à  une  scène  des  plus  cu- 
rieuses. D'abord,  la  lutte  sendjlant  être  de  part  et 
d'autre,  une  chose  de  lAtonnement,  n'offrit  rien  de 
remarquable,  mais  bientôt  je  m'aperçus  que  Céleste, 
tout  à  son  atl'aire,  cherchait  à  détruire,  par  de  petits 
coups  secs,  répétés  et  vifs  comme  l'éclair,  ré({nilibre 
de  son  gros  adversaire  qui.  plusieurs  fois,  faillit  tom- 
ber. Mais  il  arriva,  que  par  une  succession  de  maïueu- 
vres  presque  imperceptibles  de  la  gentille  lutteuse, 
qui  épiait  sans  doute  avec  sa  clairvoyance  la  position 
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et  l'action  relative  des  muscles  de  son  adversaire, 
malgré  la  peau  et  les  habits  qui  les  recouvraient,  pro- 
voquant par  son  toucher  magnétique  un  déplacement 
plus  ou  moins  grand  de  la  tension  de  ces  muscles, 
comme  un  levier  qui  soulève  et  remue  bien  plus 
gros  que  lui-même  —  je  vis  tout  à  coup  la  grosse 
masse  humaine  s'ébranler  et  tomber  à  plat  —  d'une 
manière  bien  plus  ridicule,  il  me  sembla,  que  je  ne 
lavais  lait.  Je  me  mis  à  battre  des  mains,  tandis  que 
Stewart  se  relevait  de  sa  position  humiliante,  ne 
sachant  trop  comment  expliquer  sa  défaite.  J'étais 
content,  et  ma  hlle  aussi  jubilait,  avec  son  petit  air  de 
rien  n'y  touche. 

Emma  vint  ensuite  et  durant  tout  ce  second  acte  me 
tint  en  haleine,  par  ses  laits  et  gestes.  De  ses  doigts 
suintants,  elle  cherchait  constamment  à  me  toucher  la 
figure  ou  les  mains.  Je  ne  pouvais  soutenir  ce  contact 
et  je  faisais  tout  pour  l'éviter,  car  l'effet  était  très  désa- 
gréable, même  pénible  à  endurer  ;  j'en  frissonnais 
chaque  fois  par  tout  le  corps.  Quel  était  ce  fluide 
qu'elle  produisait  à  volonté  au  bout  de  ses  doigts  ? 
C'est  ce  que  je  ne  saurais  dire.  Je  me  promenai  avec 
elle  par  toute  la  grande  pièce;  riant  et  gesticulant,  sau- 
tant et  dansant,  elle  se  comportait  enfm  comme  un 
être  libéré  de  tout  souci,  de  toute  contrainte.  Elle  se 
mit  ensuite  à  courir  autour  de  la  salle,  me  défiant  de 
l'attraper.  J'invitai  alors  Stewart  à  être  de  la  partie.  11 
vint  ù  mon  appel,  et  à  nous  deux  nous  essayâmes  de 
capturer  cet  esprit  si  alerte,  qui,  de  plus,  se  moquait 
de  nos  ctiorts.  La  chasse  fut  chaude  et  pleine  d'inci- 
dents comiques.  A  un  moment,  comme  nous  la  cer- 
nions, et  quelle  n'aurait  pu  échapper  à  nos  mains, 
j'allais  la  saisir,  quand  tout  à  conp  elle  disparut,  fon- 
dant immédiatement  sur  place.  Nous  n'en  revenions  pas 
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de  surprise,  et  tous  deux  iums  nous  regardions  houclie 
béante.  Au  bout  d'un  instant  elle  l.lcha  uu  cri,  et  nous 
hi  vîmes  à  l'autre  bout  de  la  salle,  près  du  cabinet,  où 
elle  se  sauva  en  me  Taisant  un  pied-de-nez.  Ilevenant 
bientôt  après,  elle  se  mit  à  taquiner  mon  compagnon 
Stewart  ;  prenant  ensuite  un  air  sérieux  elle  hii  pro- 
posa de  l'endurmir  magnétiquement,  disant  qu'elle 
pouvait  le  l'aire  ;  mais  ce  n'était  que  de  la  frime.  Se 
plaçant  debout  devant  sa  victime  assise,  elle  se  mit  à 
l'aire  des  passes  —  mais  chaque  l'ois  que  le  sujet  éprou- 
vait l'elTet  et  allait  dormir  —  elle  le  touchait  au  front 
de  ses  doigts  suintants,  ce  qui  faisait  tressauter  le 
pauvre  martyr  et  lui  occasionnait  des  frissons  terribles 
de  la  tête  aux  pieds.  Le  calmant  après,  avec  des  pro- 
messes et  des  passes,  elle  répétait  le  même  jeu,  tant 
et  si  bien  enfin,  que  le  sujet  se  révolta,  se  fâcha,  pour 
tout  de  bon.  C'était  là  le  point  culminant  où  elle  voulait 
le  faire  arriver.  Tout  à  fait  satisfaite  elle  se  sauva  dans 
le  cabinet  et  disparut. 

A  une  autre  séance  privée  Céleste  endossa  ma  robe 
de  chambre  et  se  promena  bras  dessus,  bras  dessous 
avec  moi  par  toute  la  pièce.  Je  la  conduisis  dans  le 
cabinet,  pensant  qu'elle  en  sortirait  bientôt.  D'autres 
lui  succédèrent  et  m'amusèrent  tellement  que  je  ne 
pensais  plus  à  ma  robe  de  chambre,  lorsque  Minnie,  le 
contrôle  du  médium,  me  dit  que  Céleste  avait  emporté 
ce  vêtement  avec  elle.  En  elfet,  après  la  séance,  je 
cherchai  partout  sans  pouvoir  le  trouver.  Ce  ne  fut 
que  le  soir,  à  une  séance  obscure,  que  ma  robe  de 
chambre  me  fut  rendue,  en  me  l'enroulant  autour 
de  la  tête.  Je  ne  pus  voir  l'esprit  ([ui  agissait  ainsi, 
mais  Céleste  m'annonça  le  lendemain,  à  la  séance 
publique,  qu'elle  n'avait  pas  lématérialisé  ce  vête- 
ment, qu'elle  l'avait  laissé  dans  le  cabinet,  où  il  était 


rcslé  lont  le  tomps.  Je  ne  pouvais  la  croire,  car  j'en 
avais  bien  examine  l'inlérieur.  Elle  me  dit  alors  qu'il 
avait  été  entouré  et  pénétré  d'un  lluide  qui  le  rendait 
inois'blel  —Tandis  que  je  causais  ainsi  avec  ma  lille,  à 
la  porte  du  cabinet,  tenant  tout  le  temps  sa  main  droite 
dans  la  mienne,  je  sentis  plusieurs  ibis  la  main  du  mé- 
dium (guidée  par  le  contrôle,  Minnie  s'emparer  du  bas 
de  mon  pantalon  et  tirer  dessus  fortement.  Je  n'y  fis  pas 
attention,  ne  sachant  ce  que  cela  voulait  dire  ;  mais  je 
le  sus  ensuite.  Céleste  me  dit  en  m'em])rassant  qu'elle 
allait  s'en  aller,  et  tout  à  coup  je  vis  sa  l'orme  chanceler 
et  tomber  ou  disparaître  dans  celle  du  médium—  mais 
sans  lâcher  ma  main  —  môm»;  après  sa  disparition. 
Mais  quelle  ne  fut  pas  ma  surprise  en  constatant  «lue 
c'était  celle  du  médium,  sa  main  droite  —  la  même  qui 
avait  tiré  sur  mon  pantalon  quelques  instants  avant!... 
C'était  «  incroyable  »  —  mais  c'était  un  t'ait  bien  fait.  Il 
y  avait  eu  transfert,  voilà  tout. 

Celte  charmante  fille  étant  venue  encore  le  lende- 
main soir  et  se  tenant  avec  moi  sur  le  bord  de  la  plate- 
forme, en  pleine  vue  de  l'auditoire,  je  lui  demandai  si 
elle  pouvait  disparaître  là,  sans  retourner,  par  consé- 
quent, dans  le  cabinet.  Elle  répondit  que  oui.  J'avais 
mes  raisons  pour  cela,  et  elle  les  connaissait  sans 
doute.  11  se  trouvait  parmi  les  assistants  deux  étran- 
gers incrédules,  que  j'avais  entendu  causer  durant  la 
journée,  et  prétendre  qu'un  fait,  comme  celui-là,  était 
im/.ossible  1  Donc,  je  tenais  beaucoup  à  confondre  ces 
deux  esprits  forts  —  c'est  pourquoi  je  faisais  cette 
proposition  à  ma  fille.  La  disparition  de  Céleste  s'opéra 
graduellement,  lentement,  et  quand  la  tôte  même  ne 
fut  plus  visible,  sa  main  gauche  tenant  ma  droite 
l'était  encore,  avec  une  partie  du  bras,  jusqu'au  coude, 
—  alors  cette  main  entraîna  la  mienne  à  frapper  avec 


—    165  — 

elle  trois  forts  coups  sur  le  plancher!!!  La  luinièi-e  en 
ce  moment  était  e\coli<Mito.  et  la  supercherie  était 
impossible  îi  admettre  Je  li\ai  alors  mes  yeux  sur  les 
deux  incrédules  ébahis  et  je  leur  dis  :  —  Allez  ditjèrer 
cela  ! 

Il  me  paraît  bien  à  propos  de  donner  ici  l'histoire  de 
Céleste,  telle  qu'elle  me  lut  révélée,  lon^4emps  après  sa 
mort.  —  Céleste  occupait  une  position  soulîreteuso 
dans  l'autre  monde  avant  de  devenir  ma  fille,  et  ce  l'iit 
Delphine  qui  la  prit  par  la  main  et  la  guida.  Elle  la 
poussa  à  se  réincarner  dans  ma  l'amille  —  sachant  bien 
que  son  stage  sur  terre  serait  de  courte  Jurée  —  et 
qu'elle  pourrait  ensuite  être  sa  mère  adoptive  et  l'éle- 
ver à  sa  guise,  lui  comnmniquer  sa  nature  artistique 
et  ses  autres  qualités.  —  Ce  complot  entre  ces  deux 
esprits  réussit  en  tout  point.  Aussi,  l'aiïection  d.; 
Céleste  pour  sa  prolectrice  (sa  véritable  mère)  est-elle 
sans  borne  :  elle  l'adore  ! 

J'eus  avec  Emma  une  lutte  assez  singulière  et  qui 
entraîna  à  sa  suite  bien  des  péripéties.  Je  lui  dis  à 
brûle-pourpoint,  à  une  séance  privée,  qu'elle  aussi 
avait  un  amoureux  que  je  ne  pourrais  admettre  dans  la 
famille.  Emma  se  redressa  vivement,  comme  si  je  l'eus 
piquée  au  vif.  Sa  fierté  et  surtout  son  fort  penchant 
d'indépendance,  d'individualité,  se  trouvèrent  blessés 
par  cette  apostrophe  de  ma  part.  Je  m'en  aperçus  im- 
médiatement, mais  je  n'en  continuai  pas  moins  h  lui 
dire:  —  qu'il  poiurait  bien  arriver,  qu'un  jour  ou  l'au- 
tre, je  le  lui  enlèverais  !  Elle  me  répondit,  en  me  toi- 
sant un  peu:  «  Toi?  »  Oui!  moi\  luidis-je.  Mon  ton, 
demi-badin,  ne  lui  plaisait  guère  et  sun  air  de  défi, 
peu  voilé,  devint  superbe.  Néanmoins,  je  ripostai  en 
lui  disant,  qu'elle  semblait  douter  de  mon  pouvoir,  et 
qu'en  conséquence  je  lui  ferais  une  proposition,  celle- 
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ci  :  Combien  de  jours  vcux-tii  ni'accorder  pour  le  l'cn- 
levei'?  «Trois  jours!  »  n'îpliqua-t-elle.  — C'est  bien,  ma 
lille,  et  rappelle-loi,  que  dans  Irois  jours  ça  sera  l'ail  1 
furent  mes  dernières  paroles.  Elle  disparut  en  toute 
]i.'\t(\  comme  pour  se  préparer  immcdiatement  ù.  la 
liUte  qu'elle  aurait  à  soutenir. 

La  soirée  venue,  je  montais  le  long  escalier  qui  me- 
nait ù  la  salle  du  cercle,  pour  assister  à  la  séance  pu- 
blique, quand  je  sentis  Emma  m'approc^her  et  je  l'en- 
tendis me  dire,  sur  un  ton  de  dépit  bien  manifeste  : 

—  «  Je  ne  vois  pas  pourquoi  tu  prétends  contrôler 
mes  actions  —  toi  habitant  de  la  terre  !  et  niui  d'un 
autre  monde  !  Je  nie  ton  autorité  sur  moi  I  »  — 
Je  sentis  avec  douleur  le  gant  que  ma  fille  me  jetait  ù 
la  figure  ;  il  me  sembla  aussi  qu'elle  me  poignardait  au 
co'ur,  car  j'éprouvai  là  une  sensation  atroce.  Je  ne  dis 
rien,  néanmoins.  Emma  ne  se  montra  pas  à  cette 
séance,  ni  les  deux  jours  suivants. 

Etant  couché,  ce  même  soir,  Delphine  apparut  ù 
côté  de  mon  lit.  Je  vis  qu'elle  avait  les  yeux  gonflés,  et 
je  lui  dis  :  —  Mais  tu  as  pleuré!  et  pourquoi?  J'appris 
qu'elle  sortait  d'une  entrevue,  où  se  trouvaient  Emma, 
Catherine,  Céleste  et  Henry,  et  que  le  sujet  du  débat 
avait  été  celui  raconté  plus  haut,  que,  Emma  mainte- 
nait son  dire  contre  tous.  Elle  insistait  que  mon  auto- 
rité de  père,  ne  pouvait  pas  s'étendre  au  delà  de  la 
terre.  Elle  s'indignait  de  cette  prétention  inouïe  de  ma 
part,  dont  on  n'avait  jamais  avant  entendu  parler  et 
elle  se  déclarait  prête  à  me  combattre  coûte  que  coûte! 

—  Je  questionnai  Delphine  sur  l'opinion  des  autres  en- 
fants, qui  se  trouvaient  à  cette  entrevue,  et  j'appris 
que  Catherine  n'avait  rien  dit,  elle  écoutait  ;  que  Cé- 
leste faisait  semhlant  d'appuyer  Emma,  pour  taquiner  ei 
faire  fâcher  son  frère  !  —  et,  enfin,  que  Henry  avait 
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l'ail  feu  et  flamme  c.onlrc  Emma.  -  Voilà  co  qui  venait 
(l'arriver  ù  mon  insu,  et  voilà  pourquoi  Delphine  avait 
pleuré  (une  seconde  l'ois,  à  ma  eomiaissance  exté- 
rieure). 

A  la  troisième  journée,  on  il  s'agissait  pour  moi  de 
montrer  mon  pouvoir  et  de  revendiquer  mon  autorilé 
de  père,  étant,  durant  l'après-midi,  au  (cercle  de  L;iu- 
ra  Morgan,  quelques  instants  avant  l'ouverture  de  la 
séance,  un  esprit  me  souffla  à  l'oreille,  qu'il  était  temps 
pour  moi  de  songer  à  mon  affaire  avec  Enuna.  En  ef- 
fet, dis-je,  et  j'appelai  aussitôt  l'amoureux  de  ma  Pille, 
par  son  prénom,  que  je  ne  connaissais  pas  ostensible- 
ment avant.  Je  vis  apparaître,  lluidiquement,  ledit  in- 
dividu —  et,  du  premier  coup,  je  jugeai  ({ue  j'avais  eu 
raison  d'agir  comme  j'avais  fait.  Sa  longue  tète,  ornée 
d'une  forte  chevelure  bouclée,  semblait  si  longue, 
qu'elle  me  laisait  l'elTct  d'une  tète  d'Ane.  De  plus,  je 
voyais  que  son  intérieur  était  en  harmonie  avec  l'exté- 
rieur. Ce  jeune  homme  de  l'autre  monde  me  dit  alors  : 
—  «  Que  me  voulez-vous?  »  — Je  veux,  lui  dis-je, 
que  vous  cessiez  de  courtiser  Emma!  — «  Non  !  »  fut  sa 
réponse. — Je  vous  forcerai  de  le  faire,  lui  répliquai-jc. 
«  Vous  ne  le  pouvez  pas  1  »  répondit  hardiment  ce 
gaillard,  qui  paraissait  exulter  sa  réplique,  laquelle 
n'était  qu'une  leçon  qu'il  récitait.  La  souffleuse, Emma, 
n'était  pas  loin.  Je  la  sentais  bien  dans  mon  atmos- 
phère, guettant  et  agissant  sur  cet  être  pour  lui  donner 
du  courage. — C'est  bien  I  mon  rebelle  ;  nous  allons  voir 
à  cela  —  et  j'appelai  aussitôt  un  autre  esprit,  par  son 
nom  féminin^  cette  fois.  L'appel  fut  suivi  d'une  appa- 
rition immédiate,  mais  lointaine.  Je  vis  un  joli  minois 
entouré  de  belles  boucles  dorées,  et  qui  semblait  sur 
le  qui-vive  en  me  répondant  ainsi  par  sa  présence.  Je 
fixai  alors  l'amoureux  d'Emma  et  je;dirigeai  ses  yeux 
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vors  coth;  g(»nlilln  apparition.  11  vn  trossaillit  iminô- 
dialoinout.  Voyant  alors  ce  qui  se  passait  on  lui,  je  lui 
(lis  tout  sim[»lemont  :  —  Vous  pouvez  vous  on  aller  ;  jo 
n'ai  plus  besoin  do  vous!  Ernrna  était  déjà  romplacéo 
dans  son  cœur  —  do  lanlaisio  —  ot,  j'étais  victorieux  ! 

l.a  séance  common(;a  juste  au  moment  où  je  venais 
do  finir  mon  alTairo.  Persomie  autour  do  moi  n'y  avait 
rien  vu,  el  tout  cela  pouvait  paraître  à  ma  raison 
conuTie  un  accès  do  fièvre  do  mon  cerveau,  ou  une 
Ixtutado  evagéréc  do  mon  imaf,'ination,  C'est  ici  (|u'il 
est  bon  de  convenir  (lue  les  faits  ont  une  grande  va- 
leur. La  corroboralion  est  une  chose  précieuse  —  et 
elic  ne  larda  pas  à  venir  en  colle  circonstance. 

Emma  apparut  dans  l'ouvorturo  du  cabinet,  bien 
matérialisée,  bien  elle-même?  non  !  car  elle  avait  un 
air  penaud,  que  je  no  lui  avais  jamais  vu.  Son  bras 
droit  s'étendait  en  dehors  du  cabinet,  et  do  son  index 
elle  me  menaçait.  .l'allai  auprès  d'elle  et  eu  souriant  je 
lui  dis:—  Kh  bien  !  ma  lille,  qu'en  dis-tu?  qui  est 
battu?...  —  «  C'est  moi  !  »  répondit-elle,  on  baissant  la 
tête.  — Ecoute  !  lui  dis  je  :  ce  que  je  t'avais  promis  do 
l'aire,  est  l'ait!  Rappelle-toi,  ma  fille,  que  jonc  suis  pas 
votre  père  pour  rion.  Individuellement  ou  collective- 
ment vous  ne  pourriez  me  résister  —  car  j'ai  la  puis- 
sance de  père  spirituel,  aussi  bien,  ot  mémo  mieux  que 
l'autre:  de  plus,  cette  puissance  est  légitime,  car  je 
l'exerce  pour  votre  bien,  et  non  par  caprice.  Je  sais  ce 
que  je  dois  faire,  et  je  sais  ce  que  jo  lais. 

Emma  vaincue,  mais  non  convaincue,  ainsi  que  je  le 
savais  bien  —  souffrait  bien  plus  dans  son  amour-pro- 
pre que  dans  son  cœur.  L'objectif,  on  amour,  est  assez 
rarement  une  chose  sérieuse,  importante.  On  aime 
pour  aimer,  pour  obéir  à  la  loi.  L'amour  n'est,  après 
tout,  qu'un  moyen  dont  l'intelligence  (à  son  insu  exté- 
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rionr  lo  plus  souv(Mit)  so  stM't  pour  auKMicr  le  pru^Tùs. 
Voilù  (lomiiM'iil  il  r.iiil  (Mivisa^^cr  collo  (lutvslion. 

Ma  (!hèr«3  (lllo  nrii  rosla  pas  là,  roiumo  je  [uis  le 
cuiislalor  par  ma  rlairvoyaiicp  cl  i)ar  i'iiisjjiraliofi. 
(des  deux  iiKHliodcs  so  relioiil.  jp  dois  din^  (Mi  passant.) 
Eiiima  chorrlia  à  obl«Miir  gain  d(M'auso,dans  lo  niondo 
f1uidi(|ii<\  en  s'adrossanl  à  un  tribunal  conipiHiMiL  Klle 
(Hait,  sans  lo  savoir,  la  clit're  (Milani,  lo  niôdiuin  pour 
(•(M'lain(»s  infUioncos  qui  la  poussaitMit  dans  cotte  voio, 
on  lui  Taisant  coniprondre,  quo  cotait  une  question  do 
'principe,  auquel  il  fallait  un  précodent  llnal.  La  dcci- 
sion  du  tribunal  nie  l'ut  lavorable.  Lo  verdict  signala: 
quo  le  cas  on  question  sortait  de  la  règle  ordinaire,  on 
ce  que  la  plainte  n«;  pouvait  pas  établir  rincompélenco 
de  l'accusé  ù  exercer  ses  droits  de  père  eu  dehors  de 
son  milieu  ordinaire:  que  le  contraire  était  prouvé  !  Je 
donne  là  la  substance  du  jugement  qui  fut  rendu.  Mais 
malgré  cela,  Ennna  resta  rebelle  au  fond  do  son  être, 
lime  fallut  recourir  à  un  moyen  extrême,  bi«Mi  malgré 
moi,  pour  la  délivrerdes  influences  qui  la  contnMaiont. 
Ce  ne  fut  quo  dix  mois  après  que  j'opérai  sa  conver- 
sion. 

Il  convient  d'expliquer  à  mes  lecteurs,  encore  une 
fois,  que  le  monde  des  esprits  est  une  sphère  de  con- 
tention comme  la  nôtre  el  que  Ui  il  y  a  des  médiums 
(comme  chez  nous)  mais  dont  la  plupart  sont  incons- 
cients, comme  ici.  Médium,  veut  dire  intermédiaire,  ai, 
qui  ne  l'est  pas? Où  est  celui  qui  n'est  pas  entouré  et 
mémo  dominé  par  des  êtres  qui  lui  sont  supérieurs  ou 
qui  essayent  de  l'ôtre  ? 

On  chantait  un  hymne  durant  une  séance  chez 
Laura  Morgan  (connne  c'est  habituel  dans  les  cercles 
américains)  et  le  refrain  était  :  —  u  There  icillbeno  more 
sorrow  iherj  !»  —  ou  :  «  Il  n'y  aura  plus   de  chagrin 
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là-haul  1  »  quand  Delphine  répliqua  à  mon  oreille  : 
Quel  mensonge  !  » 

Donc,  pour  revenir  à  notre  propos,  je  dis  que  le 
monde  fluidique  a  ses  partis  et  ses  castes.  La  gent  clé- 
ricale, d'où  la  nôtre  tire  sa  source,  d'où  elle  s'inspire, 
a  ses  grandes  et  ses  petites  manœuvres,  ses  sourdes 
menées,  ses  tripotages  de  consciences,  ses  aspirations 
ambitieuses,  aussi  bien  que  ses  vertus  individuelles, 
qui  rachètent  peu  à  peu  les  méfaits  de  ce  Corps  puis- 
sant. Plus  jésuites  que  nos  jésuites  d'ici-bas,  ceux 
d'en  haut  excellent  à  manier  la  pensée,  à  lui  donner 
des  formes  charmantes,  h  circonvenir  les  faibles,  à  in- 
triguer les  finauds,  à  bafouer  les  adversaires  non 
aguerris,  à  gpgner  ou  à  conduire,  plus  ou  moins,  ceux 
qui  par  des  penchants  vicieux  ou  désordonnés  se  lais- 
sent aller  à  la  dérive.  Contre  cette  puissance,  qui  cher- 
che toujours  à  tirer  en  arrière  le  char  du  progrès, 
(afin  de  l'empêcher  d'aller  trop  vite)  la  vigilance  la  plus 
active  est  nécessaire,  non  seulement  dans  quelques 
départements  de  la  vie  individuelle  ou  collective,  mais 
dans  tous.  Pour  pouvoir  combattre  efficacement  cette 
influence  occulte  de  l'autre  monde,  il  faut  être  Grand 
Frère,  plus  puissant  que  ces  «  Pères  ». 

Ah  1  je  ne  parle  pas  ainsi  pour  le  plaisir  de  faire  des 
phrases.  Comme  tous  les  vieux  soldats  qui  se  sont  mis 
en  avant,  je  porte  des  blessures,  non  seulement  comme 
esprit,  mais  surtout  comme  «  mortel  !  »  Mon  bonheur 
domestique  ici-bas  a  été  réduit  en  cendres,  par  les 
agissements  ténébreux  des  «  Pères  »  et  des  «  Mères  » 
qui  usurpent  ces  noms  et  ces  qualités,  dans  l'intérêt 
de  leurs  ordres.  En  gagnant  les  femmes  ils  se  supplan- 
tent à  la  place  des  pères  légitimes,  pour  saper  leur  au- 
torité, leur  influence  et  enlever  leurs  enfants.  Ce  qui 
prouve  bien  la  corrélation  des  deux  mondes,  sous  un 
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aspect  saisissant,  c'est  que  cotte  influence  me  rend 

autant  qu'elle  peut,  sur  la  terre,  le  mal  que  je  lui  fais 

là-haut,  en  inspirant  ses  représentants  matériels  d'en 

agir  ainsi.  C'est  de  bonne  guerre,  et  j'aurais  tort  de 

m'en  plaindre  tout  à  fait.  Avec  l'intclligonce  toujours 

en  éveil  on  reconnaît  assez  facilement  que  la  lutte, 

animée  par  les  passions,  sert  à  faire  avancer  le  char  du 

progrès.  Le  sentiment  n'est  qu'une  faiblesse  —  admi-  k'^vT^j-*^- 

rable  !  si  l'on  veut  —  mais  appelée  à  être  toujours  v  c^^^^iji.. 

écrasée  par  la  raison.  C'est  inévitable,  partout  et  en  ""  , '^^^-^^ j^^  » 

tout.  ,    ,  '^'u     V'  r 

C'est  en  allant  à  la  source,  pour  traiter  le  mal,  qu'on      rr         ' 
en  vient  le  plus  à  bout.  C'est  pourquoi  je  me  suis  en-  /       n  d  ï^ 
gagé  à  travailler  dans  l'autre  monde,  bien  plus  que**^  ''*^^\ 
dans  celui-ci.  Là,  on  arrive  à  la  racine  — ici,  rien  qu'aux'^*  ^  >irr!riy 
branches  de  l'arbre  social.  La  lutte  dans  l'existencert 
universelle,  que  ce  soit  ici  ou  là  haut,  s'engage  entre  -^^n^f^^ 
le  bien  et  le  mal  matériel,  moral  ou  spirituel  et  l'intel-^ ^    r    d' 
lectuel  ou  philosophique.  La  lumière  et  l'ombre,  en  ' 
agissant  l'une  contre  l'autre,  produisent  un  mieux  à 
chaque  combat.  Le  rôle  de  chacun  change  à  chaque 
existence  renouvelée,  à  mesure  qu'on  traverse  ces  trois 
étapes  de  la  vie  générale:  matérielle,  morale  et  intel- 
lectuelle ;  par  conséquent  tous  font  partie,  dans  un 
temps,  dans  un  autre,  de  cet  ordre  Clérical  (le  nom  n'y 
fait  rien)  dont  la  mission  est  de  disputer  pouce  à  pouce 
la  translation  des  êtres  d'un  état  à  un  autre.  Les  inqui- 
siteurs d'autrefois  sont  aujourd'hui  les  adversaires  du 
cléricalisme  !  Quand  on  arrive  à  combattre  sans  passion 
violente  —  c'est  qu'on  est  déjà  fort  et  avancé;  1  adver- 
saire est  un  ennemi  intelligent— qui  ne  combat  pas  un 
semblable,  mais  le  système  que  ceux-là  représentent. 

Afln  de  terminer  l'histoire  d'Kmma  je  rapproche  le 
temps.  C'était  à  la  fin  de  novembre;  j'étais  à  Alger.  Un 
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soir,  étant  dans  ma  chambre,  un  esprit,  que  je  ne  pen- 
sais pas  connaître,  me  fit  dessiner  un  croquis  d'Emma 
et  écrire  au  bus  :  —  «  toujours  rebellel  »  Ensuite,  il  me 
fit  faire  son  portrait.  Après,  il  me  raconta  une  de  ses 
vies  antérieures,  au  temps  où  j'existais  moi -môme  sur 
terre.  Il  me  dit.  que  nous  nous  étions  bien  connus  — 
qu'il  était  général  de  division,  à  la  solde  de  la  Perse, 
et  stationné  dans  mon  pays  d'alors,  la  Turcomanie 
(son  nom  alors  était  Suliman-Abrès).  Que  depuis  il  s'é- 
tait réincarné  Portugais.  Faisant  allusion  au  portrait 
d'Emma,  qu'il  venait  de  mo  faire  dessiner,  il  me  dit, 
«  qu'il  était  envoyé  auprès  de  moi  pour  m'annoncer 
qu'il  était  temps  que  cet  état  de  rébellion  cessât  :  que  je 
devais  m'en  occuper,  sans  quoi  d'autres  le  feraient.  Et, 
comme  je  pourrais  croire  qu'on  emploierait  trop  de 
sévérité  envers  elle,  on  préférait  que  je  la  domptasse 
moi -môme.  Il  continua  cet  entretien  en  me  disant 
d'appeler  Emma,  aussitôt  que  je  serais  couché,  et  de 
lui  demander  ce  qu'elle  pensait  des  deux  dessins  en 
question  —  qu'il  se  tiendrait  près  de  moi,  mais  invi- 
sible pour  ma  fille.  » 

Donc,  aussitôt  couché,  je  Ils  venir  Emma,  et  je  lui 
dis  de  regarder  son  portrait  sur  la  table,  que  je  venais 
de  faire,  et  de  m'avouer  ce  qu'elle  pensait  de  l'inscrip- 
tion :  «  toujours  rebelle  !  »  Elle  haussa  les  épaules  et 
la  tête  ensuite,  comme  pour  me  faire  comprendre, 
que  c'était  vrai.  Je  tâchai  alors  par  tous  les  moyens 
que  ma  langue  paternelle  pouvait  imaginer  de  lui  faire 
comprendre  son  erreur,  de  l'attendrir  ;  je  lui  contai 
même  ce  qui  venait  de  se  passer  ;  je  la  suppliai  de 
m'épargner  la  douleur  de  la  voir  tomber  entre  des 
mains  impitoyables,  etc  ,  etc.;  mais  toutes  mes  paroles 
glissaient  sur  elle  en  pure  perte.  Voyant  cela,  je  lui 
dis  alors  de  regarder  l'autre  esquisse  plus  loin,  et  de 
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me  dire  ce  qu'elle  en  pensait.  Je  fus  bien  surpris  tîe 
voir  ma  chère  fille  tressaillir  et  s'élancer  aussitôt  vers 
moi,  comme  prise  d'un  affolement  terrible  et  criant 
sur  un  ton  désespéré  et  fort  :  —  «  boutreaul  hourrecu] 
bourreau  !  »  Ces  mots  déchirants  me  révélèrent  ce  qu'il 
en  était.  Je  compris  tout —  mais  je  vis  aus«i  que  cette 
frayeur  d'Emma,  n'était  pas  suffisante  pour  la  guérir 
ou  pour  opérer  sa  conversion,  c'est  pourquoi  je  la 
frappai  aussitôt  de  paralysie,  ne  lui  laissant  que  l'usage 
de  ses  yeux  et  de  ses  oreilles.  Je  la  plaçai  alors  sur  le 
dos,  dans  un  vaste  champ,  où  les  passants  pourraient 
la  voir  dans  cet  état,  en  lui  disant  qu'elle  n'en  sortirait 
qu'après  avoir  pu  déchaîner  sa  langue  et  demander 
gnXce  du  fond  de  son  être...  Ce  ne  fut  qu'après  vingt 
jours,  de  notre  temps,  que  je  tirai  ma  chère  martyre 
de  cette  triste  position.  Durant  tout  ce  temps  je  souffris 
sympathiquement  ce  qu'elle  éprouvait  d'angoisses,  et 
j'avais  hîUe  de  l'arracher  à  ce  supplice. 

Celte  histoire  d'oulre-tombe,  relatée  à  contrecœur 
en  quelque  sorte,  est  pour  moi  aussi  véridique  que  les 
apparitions  tangibles  que  j'eus,  et  que  d'autres,  comme 
témoins,  voyaient  aussi  bien  que  moi  On  n'offre  pas 
les  siens  à  la  pAlure  de  la  curiosité  publique,  etc.,  sans 
de  graves  raisons  !  C'est  pour  l'instruction  des  autres 
que  je  dévoile  ces  faits  sacrés,  que  je  préférerais  garder 
pour  moi,  si  ma  conscience  ne  me  diséiit  pas  :  —  «  Un 
pour  tous!  »  Sachez,  lecteurs,  que  ma  sincérité  servira 
à  vous  ouvrir  les  yeux  —  peut-être,  après  qu'on  vous 
les  aura  fermés  !  — ce  qui  ne  sera  pas  encore  trop  tard. 

A  une  des  séances  publiques  chez  Mme  Stewart, 
un  esprit  féminin,  se  disant  être  Parépa-Uosa,  grande 
cantatrice  irlandaise,  décédée  depuis  quelques  années 
seulement,  apparut  sur  la  plate  forme  et  alla  à  un 
piano,  qui  se  trouvait  dans  la  salle,  et  chanta  trois 


morceaux  d'opéra  en  s'accompagnant.  Celte  prima- 
donna  électrisa  son  auditoire  par  la  force  et  la  beauté 
de  sa  voix.  Elle  était  déjà  venue  plusieurs  fois  se  faire 
entendre  avant  mon  arrivée.  On  lui  demanda,  au  mo- 
ment où  elle  entrait  dans  le  cabinet  pour  disparaître, 
si  elle  voudrait  bien  (étant  dématérialisée)  aller  dans 
la  grande  salle  au-dessus,  et  chanter  là?  Elle  répondit 
que  oui,  et  disparut.  On  ouvrit  alors  la  porte  de  l'esca- 
lier qui  conduisait  à  l'étage  au-dessus,  et  bientôt,  en 
effet,  nous  entendîmes  tous  les  éclats  brillants  de  la 
même  cantatrice. 

Il  y  eut  lieu  aussi  à  ce  cercle,  mais  après,  une  expé- 
rience qui  fit  beaucoup  de  bruit.  Un  juge,  Lawrence, 
de  l'Etat  de  Michigan,  qui  fréquentait  les  séances  et  re- 
cevait souvent  la  visite  de  sa  femme  décédée,  voulut  se 
faire  remarier  avec  son  ancienne  épouse.  Il  eut  à  cet 
effet  une  séance  privée  et  amena  avec  lui  un  pasteur 
de  ses  amis  pour  faire  ledit  mariage  en  règle  et  avec 
des  témoins.  La  chose  se  passa  avec  tout  le  décorum 
voulu,  et,  après  la  cérémonie  il  y  eut  un  petit  lunchy 
où  la  remariée  parut  et  goûta.  Sa  toilette  nuptiale,  fa- 
briquée par  elle-même,  était  splendide,  dit-on.  La  presse 
s'occupa  beaucoup  de  ce  fait,  avec  force  commentaires, 
par-ci  par-là,  car  le  remarié  était  très  connu.  Il  était 
de  force  à  se  moquer  du  qu'en  dira-ton  !  —  Aux  Etats- 
Unis  il  y  a  assez  fréquemment  des  mariages  entre  les 
vivants  et  les  «  morts  »  —  et  ces  vivants  ne  sont  pas 
envoyés  à  l'hospice  des  aliénés  et  n'en  continuent  pas 
moins  de  faire  leurs  affaires  et  de  jouir  de  la  confiance 
publique.  —  Il  n'y  a  pas  rien  que  l'Atlantique  qui  sé- 
pare l'Europe  de  l'Amérique  ! 

Avant  de  partir  de  Terre-Haute  je  voulus  donner  à 
mes  enfants  une  espèce  de  petite  fête,  une  sorte  de 
pique-nique.  Ce  fut  ma  dernière  séance.  J'apportai 
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bien  des  comestibles,  tels  que  gâteaux,  bonbons,  fruits, 
noix  —  et  un  litre  de  lait.  J'e'..prunlai  une  balance  h 
bascule,  d'un  épicier  du  coin,  aiin  de  peser  ceux  qui 
viendraient  matérialisés.  C'était  là  une  nouvelle  expé- 
rience que  je  voulais  faire.  Ainsi  organisé,  pour  cette 
séance  privée,  je  m'assis,  attendant  une  apparition.  Ce 
fut  Céleste  qui  sortit  la  première  du  cabinet,  et  elle 
alla  aussitôt  se  mettre  debout  sur  la  balance,  qui  était 
sur  le  bord  de  la  plate-forme.  Je  ne  savais  pas  encore 
que  ma  belle  rieuse  était  une  fille  de  tant  de  poids  — 
mais  j'en  eus  bientôt  la  preuve.  Je  commençai  avec 
cent  livres  ;  ce  n'était  pas  assez.  J'ajoutai  successive- 
ment jusqu'au  poids  total  de  deux  cents  livres,  et  ce 
n'était  pas  encore  assez. 

J'appelai  alors  le  mari  du  médium  pour  examiner  la 
balance,  pensant  qu'elle  était  détraquée  ;  mais  non,  elle 
était  dans  un  état  parfait.  Pendant  ce  temps  Céleste 
faisait  semblant  de  s'intéresser  aussi  vivement  que  nous 
à  cet  examen.  Enfin,  j'allais  ajouter  cinquante  livres  de 
plus,  quand  je  m'aperçus  que  la  balance  montait.  Je 
tirai  le  poids  vers  son  pilier,  et  finalement  tout  à  fait, 
sans  que  ma  fille  ne  bougeât.  Elle  ne  pesait  plus  rien 
du  tout  !  Je  regardai  pour  savoir  si  ses  pieds  reposaient 
bien  sur  la  balance,  et,  de  plus,  je  les  tûtai  avec  mes 
mains,  sans  m'apercevoir  de  rien  de  louche.  C'était  in- 
concevable —  mais  c'était  un  fait.  Lç  dialogue  entre  ma 
fille  et  moi,  au  sujet  de  son  trop  de  poids,  et  de  son 
manque  de  poids  —  de  sa  nature  de  plomb  et  de  sa 
qualité  de  plume  —  aurait  mérité  d'être  phonographié 
par  mon  ancien  ami,  l'auteur  de  cet  instrument  remar- 
quable, Edison_(à  qui  je  prédis,  lorsqu'il  était  gamin  et 
vendait  ties  journaux  sur  les  cars  —  le  bel  avenir  qui 
l'attendait).  Céleste  fit  honneur  au  festin  en  goûtant  de 
plusieurs  des  mets  et  disparut. 
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Joséphine  arriva  ensuite  et  joua  sur  la  balance  le 
même  jeu —  ce  qui  prouve  que  les  expériences  qu'on 
fit  depuis  c\  Londres,  et  auxquelles  on  a  prêté  tant  d'im- 
portance, au  point  de  vue  «  scientifique  »,  ne  .signifiait 
pas  grand'chose.  Joséphine  vint  s'asseoir  sur  le  banc, 
à  côté  de  moi,  et  je  causai  avec  elle  sur  plusieurs 
sujets.  Elle  se  servit  de  bonbons,  et  tout  en  grignotant 
elle  parlait.  Je  lui  remplis  un  verre  de  lait;  clic  en  prit 
une  bonne  gorgée  et  posa  le  verre  sur  la  plate-forme 
qui  était  devant  nous.  Quelques  instants  après  elle  me 
dit  de  regarder  le  verre,  et  je  le  trouvai  vide.  Tout 
étonné,  je  lui  dis  :  —  Mais  comment  cela  se  fait-il  ?...  lu 
n'en  as  bu  qu'un  peu,  et  il  n'y  en  a  plus  !  Elle  se  mit 
c\  rire  et  m'expliqua  que  c'étaient  Louis  et  Léon  qui,  à 
l'élat  d'invisibles,  m'avaient  joué  ce  tour.  Au  bout  d'un 
instant  je  m'aperçus  de  la  disparition  de  plusieurs  des 
paquets  de  bonbons,  et  Joséphine  m'annonça  que  les 
mômes  voleurs  avaient  encore  emporté  ces  choses.  Et 
pourtant  le  tout  était  là,  sous  mes  yeux.  Minnie,  le  con- 
trôle, me  dit  après  :  —  «  Votre  lait  est  bon  !»  —  Com- 
ment le  sait-elle  ?  dis-je  à  ma  fille  ;  celle-ci  éclata  de 
rire,  ce  qui  me  poussa  à  regarder  près  de  moi  :  le  pot 
au  lait  avait  disparu,  mais  au  bout  de  quelques  ins- 
tants Léon  le  rapporta  vide. 

Je  dois  expliquer,  que  quand  les  esprits  malérialinéx 
mangent  ou  boivent,  les  choses  avalées  par  eux  ne  sont 
pas  digérées,  comme  nous  le  faisons,  mais  ?ont  déma- 
lérialisés  instantanément,  on  peut  dire.  De  plus  ce 
phénomène  se  produit  assez  rarement  dans  d'autres 
cercles. 

Louis  et  Léon  vinrent  ensuite  et  m'amusèrent  beau- 
coup avec  leurs  gamineries.  Ils  avaient  beaucoup  à  se 
faire  pardonner,  ces  espiègles,  ces  eftronlés  voleurs. 
Ils  m'expliquèrent  qu'ils  avaient  voulu  me  montrer  leur 
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savoir-faire  et  m'inlriguer;  l'un  et  l'autre  se  mirent  sur 
la  balance  —  et  se  moquèrent  de  la  science  !  C'est,  après 
tout,  ce  que  la  plupart  des  esprits  peuvent  faire;  et 
dire  qu'il  y  a  partout  des  spirites  qui  prétendent  ftûre 
du  spiritisme  «  scientique  »  ou  soumettre  les  esprits 
aux  lois  qui  règlent  notre  matière  1  Les  plus  savants 
sont  les  plus  ridicules,  lorsqu'ils  se  mêlent  de  ces  expé- 
riences. 

J'avais  donné  à  Minnie,  l'Indienne,  quelque  temps 
avant,  une  paire  de  mocassins  brodés  en  poils  de  porc- 
épic  coloriés,  fabriqués  parles  Indiennes  du  Canada  — 
ce  qui  lui  avait  fait  bien  plaisir.  Elle  se  matérialisa 
cette  fois  et  apparut  avec  son  costume  national  de  Siou, 
les  cheveux  épars  sur  la  poitrine  et  sur  les  épaules,  et 
les  mocassins  en  question  aux  pieds.  Elle  s'accroupit 
sur  la  plate-forme,  à  côté  de  moi,  et  me  fit  tAter  ses 
pieds,   pour  me  montrer  que  mon  cadeau,   les  mo- 
cassins lui  allaient  parfaitement.  Sa  fille  aussi  apparut 
ensuite,  et,  comme  sa  mère,  il  n'y  avait  pas  à  se  trom- 
per sur  son  identité  d'Indienne,  non  seulement  quant 
au  costume,  mais  pour  les  traits,  les  cheveux  gros  et 
plats  et  la  manière  d'être.  De  plus,  les  Indiens  ont  une 
odeur  particulière,  forte,  qui  ne  se  trouve  pas  dans  les 
autres  corps  humains.  Je  suis  né  parmi  les  Indiens  de 
l'Ouest  et  je  suis  assez  bon  juge  de  cette  race.  Les  es- 
prits indiens  rendent  de  grands  services  à  la  cause.  Il 
est  bien  reconnu  qu'ils  sont  de  puissants  auxiliaires 
pour  la  production  des  phénomènes;  leurs  fluides  se 
prêtent  facilement  aux  manifestations  d'un  ordre  phy- 
sique; et  il  n'y  a  guère  de  médium  américain  qui  ne 
soit  fréquenté  par  un  ou  plusieurs  de  ces  esprits. 

(Mon  père  parlait  cinq  ou  six  dialectes  indiens,  et  un 
de  ces  enfants  de  la  forêt  vierge  vécut  longtemps  chez 
nous,  jusqu'à  la  mort  de  mon  père,  ainsi  qu'un  nègre  ; 
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et  raon  grand-père  maternel  fut  scalpé  près  de  Vin- 
cennes  parles  Peaux-Uouges.  Técumseh,  le  grand  chef 
de  l'Ouest,  sauva  la  vie  de  mon  oncle,  vers  1812,  quoi- 
qu'il fût  du  côté  des  Anglais,  c'est-à-dire,  l'antagoniste 
de  mon  oncle  ;  mais  ils  étaient  d'anciens  amis  en  de- 
hors de  la  politique.  Les  Peaux-Rouges  du  Nord  et  de 
l'Ouest  ont  toujours  témoigné  de  l'affection  pour  les 
Français  et  leurs  descendants,  parlant,  plus  ou  moins, 
leur  langue;  bien  des  tribus  ont  pris  parmi  eux  leurs 
chefs,  et  c'est  ainsi  que  la  grande  classe  des  Métis  s'est 
formée  dans  le  Nord-Ouest  principalement.  Il  est  assez 
rare  qu'un  Indien  consente  à  parler  anglais.) 
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Tandis  que  j'étais  dans  un  ^vagon-lit,  Pullmann,  at- 
tendant le  départ  du  train,  de  Terre-Haute,  je  constatai 
que  Delphine  et  Djimœ  étaient  avec  moi.  -Je  jugeai  ce 
moment  favorable,  paraîtrait-il,  pour  faire  î\  mes  visi- 
teuses une  grande  révélation  —  d'accomplir  enfln  une 
promesse  faite  ù  Delphine,  depuis  quinze  ans  :  —  de  lui 
faire  connaître  le  lien  qui  nous  unissait  dans  la  nuit  des 
temps.  Je  me  mis  à  regarder  Djimœ  dans  le  fond  des 
yeux  et  je  lui  dis  :  —  Tu  ne  sais  pas  ce  que  Delphine 
est  par  rapport  à  nous?...  Djimœ  se  mit  à  trembler 
d'émotion,  comprenant  bien  à  mon  ton,  que  j'allais  dire 
quelque  chose  d'extraordinaire.  Delphine,  aussi  émue, 
ouvrit  de  grands  yeux  et  me  regarda  d'un  air  étrange. 
Sans  autre  préambule,  mais  en  désignant  Delphine  du 
doigt,  j'ajoutai  :  —  Notre  FilleI  Elles  comprirent  immé- 
diatement, mais  ce  fut  un  coup  de  foudre  pour  les  deux 
à  la  fois.  Djimœ  resta  bouche  béante,  ses  yeux  regar- 
dant dans  le  vague.  Delphine  tomba  en  syncope.  Voilà 
ce  que  ma  révélation  venait  de  produire  ;  mais  bientôt 
l'une  et  l'autre  reprirent  leurs  sens  et  envisagèrent  la 
chose  avec  sang-froid.  Je  leur  dis  alors  que  j'allais  leur 
donner  des  preuves,  que  ce  que  je  venais  de  dire  était 
la  stricte  vérité.  J'appelai  un  esprit  masculin,  qui  ap- 
parut aussitôt,  etj'engageai  Delphine  et  Djimœ  à  suivre 
ce  guide,  qui  les  conduirait  où  les  preuves  se  trou- 
vaient. 


w 


TiO  loruleimin  malin  Delphine  vint  mo  rendre  compte 
(le  leur  excursion.  Elle  me  dit  que  le  puide  les  avait 
menées  d'abord  par  terre,  jusqu'en  Turcomanie,  et  de 
là.  en  suivant  un  courant  électrique,  qui  reliait  ce  pays 
avec  sa  contre-partie  fluidique,  ils  étaient  arrivés  dans 
un  endroit  où  se  trouvaient  un  bon  nombre  de  bAlisses 
publiques.  Le  guide  les  lit  entrer  dans  une  espèce  de 
Musée  et  les  conduisit  directement  dans  un  des  dépar- 
lements, où  tout  lui  semblait  familier.  Lu,  ayant  pris 
un  dossier,  qui  avait  trait  à  mon  existence  antérieure, 
il  mit  sous  leurs  yeux  un  document  qui  établissait  que 
d'une  des  femmes  de  mon  harem,  nommé  DJimœ,  il 
m'était  né  une  fille  1 

Le  lendemain  de  mon  départ  de  Terre-Haute,  étant 
sur  la  voie  ferrée,  en  route  pour  Montréal,  je  décidai 
que  Henry  et  Marie-Louise  s'uniraient  avec  leurs 
fiancés,  à  une  prochaine  date,  le  13  mars,  suivant 
mois.  J'eus  à  peine  formulé  en  moi-même  cette  décision 
que  je  vis  venir  auprès  de  moi  tous  les  miens,  l'un 
après  l'autre.  Le  téléphone  psychique  les  faisait  ac- 
courir ainsi  à  la  source  môme  d'où  partait  la  nouvelle. 
.l'étais  entouré  d'êtres  curieux  —  curieusement  vi- 
vants —  et  dire  que  tous  les  autres  voyageurs  n'y 
voyaient  rien  et  n'entendaient  rien!  Tandis  que  je 
causais  avec  ma  mère  et  Delphine  sur  ce  sujet,  je  sentis 
tout  à  coup  une  main  fluidique  qui  me  frappa  forte- 
ment sur  l'épaule.  C'était  mon  ami  Jobard,  qui  me  dit 
aussitôt  :  —  «  Ah  !  je  vous  y  prends,  à  préparer  des 
noces,  sans  m'en  rien  dire  !  »  —  Tiens  !  dis-je  à  Delphi- 
ne :  voilà  longtemps  que  tu  parles  de  trouver  une  com- 
pagne pour  Jobard,  et  il  est  encore  à  attendre.  J'expli- 
quai alors  à  mon  ami  que  mon  désir  était  de  le  faire 
arriver  à  deux  grandes  fins  d'un  seul  coup.  Comme  il 
désirait  aller  plus  haut,  je  le  ferais  initier  dans  l'Ordre 
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lies  (iraiids  Frères,  où  se  lrou\ail  une  î'cnime,  appelée 
Flot  Doré,  qui  lui  conviendrait  parfaitement  comme 
«•oinpagne.  Les  yeux  du  savant  pétillèrent  ù  ma  propo- 
sition, surtout  à  la  première  partie;  mais  j'arrêtai  sou 
élan  et  je  lui  dis,  que  les  épreuves  dans  son  cas,  seraient 
terribles,  extrêmes  :  qu'il  lui  laudrait  endurer  toutes 
les  violences  de  Vair,  de  Veau  et  du  feul  L'aspirant  ne 
se  déconcerta  pas,  au  contraire;  il  se  déclara  prêt  ù 
tout  endurer  pour  monter!  et  il  me  pria  de  procéder 
immédiatement  aux  cérémonies  de  l'initiation.  J'appelai 
Hector  et  je  lui  dis  d'assembler  le  Cliapilre,  ou  les  Frères 
et  les  Sœurs,  et  de  tracer  le  Cercle  —  ce  qu'il  flt  aus- 
sitôt. Quelques  centaines  de  Frères  et  de  Sœurs  accou- 
rurent à  l'appel  de  Hector  et  la  plupart  entrèrent  dans 
le  cercle,  les  autres  se  placèrent  en  dehors,  en  vigie. 
L'installation  de  tous  les  emblèmes  nécessaires  à  la 
cérémonie  se  fit  rapidement  —  tels  que  arches,  angles, 
triangles,  drapeaux,  inscriptions,  meubles,  etc.  — les- 
quels sortaient,  comme  on  pourrait  dire,  des  aides, 
comme  s'ils  avaient  été  des  cassettes  renfermant  ces 
objets.  La  mise  en  scène  ressemblait  un  peu  à  celle  des 
(irandes  Loges  Maçonniques  sur  terre,  là  où  les  groupes 
et  les  individualités  ont  chacunun  rôle  à  remplir,  en  rai- 
son de  leur  avancement.  Trois  Grands  Frères,  représen- 
tant le  premier  degré,  revêtus  de  grands  manteaux  ou 
robes  d'or,  recouverts  d'insignes,  occupaient  le  centre 
du  cercle.  Hector  était  un  des  trois,  et,  je  suis  forcé  de 
dire,  que  moi  aussi,  j'étais  de  ce  nombre.  .le  proposai 
que  Hector  eût  à  agir  comme  chef,  mais  lui  et  l'autre 
déclinèrent  ce  rôle  d'honneur,  alléguant  que  l'aspirant 
étant  mon  ami  et  étant  proposé  par  moi,  je  devais 
conduire  le  cérémonial  usité.  —  Je  ne  prétends  pas  don- 
ner les  détails  de  ce  grand  acte  d'une  initiation  majeure 
dans  la  Grande  Frérie,  mais  en  esquisser  seulement 
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qiiolquos  parties  sailliinles.  .lurdonnai  duii<*  qu'tni 
Iransporlàt  Jobard  au  loin  el  qu'on  lui  fit  subir  toutes 
les  violences  d'un  ouragan  —  ce  qui  eut  lieu  irnniédia- 
lement,  avec  une  foule  d'incidents  d'un  ordre  tragique 
Il  arriva,  bousculé,  blessé  et  n'ayant  plus  que  le  der- 
nier souffle,  au  milieu  du  cercle.  Remis  de  son  épou- 
vante et  des  effets  sensibles  de  cette  épreuve  réelle,  le 
néophyte  se  déclara  prêt  à  subir  la  seconde.  Je  fis  le 
signe  voulu  et  on  l'amena  au  loin  encore  ;  des  flots 
déchaînés,  en  fureur,  l'envahirent  et  l'éloufl'èrent 
graduellement  jusqu'à  l'instant  où  arrivé  prés  du 
centre  du  cénacle,  ses  sens  troublés  n'en  pouvant  plus, 
il  tomba  en  syncope,  llemis  encore  une  fois,  je  dis  à 
mon  vaillant  ami,  que  la  troisième  épreuve  —  par  le 
feu  —  était  la  plus  terrible  :  qu'il  était  temps  de  re- 
culer s'il  ne  se  croyait  pas  de  force  à  la  traverser.  Mais, 
voulant  lui  communiquer  un  stimulant  puissant,  je 
dirigeai  ses  yeux  vers  un  groupe  de  femmes  ou  de 
Grandes  Sœurs,  qui  stationnaient  à  ma  gauche  et  je  lui 
désignai  celle  qui  portait  le  nom  ou  l'emblème  de  Flot 
Doré  —  femme  belle  et  majestueuse  à  un  bien  haut 
degré,  dont  la  chevelure  dorée  et  ondulée,  descendait 
jusqu'à  ses  pieds,  en  un  flot  compact.  Jobard  comprit 
et  tressaillit;  il  se  rendit  aussitôt,  de  lui-même,  au 
bûcher  sacramentel  qui  l'attendait  et  se  posa  résolu- 
ment debout  au  faîte.  Les  flammes  l'entourèrent  bientôt, 
enlaçant  ses  membres  et  son  torse  de  leurs  langues 
avides  et  impitoyables.  Les  yeux  de  l'héroïque  Frère, 
maintenant,  se  tournèrent  de  bas  en  haut,  sous  l'effet 
de  la  douleur  et  devinrent  tout  blancs.  Je  criai  aussitôt  : 
—  à  V incandescence  !  et  alors  les  flammes  dévorantes, 
de  rouges  qu'elles  étaient,  prirent  immédiatement  une 
couleur  blanche,  et  consumèrent  tout  de  suite  le  corps 
fluidique  de  Jobard  en  une  flne  cendre,  qui  se  déposa 


dans  uno  urne  au  fond  du  bûcher.  Lo  sacrillce  était 
consommé  !  Le  courageux  néophyte  n'avait  nullement 
faibli  !  Le  vaillant  frère  n  était  plus  !  11  n'était  plus,  en 
effet,  même  pour  le  très  grand  nombre  dos  assistants, 
Les   trois  chefs  seuls  pouvaient  voir  Jobard  dans  sa 
forme  élhérée,  à  l'état  d'Ame,  planant  au-dessus  du 
bûcher.  La  solennité  de  cet  événement  était  tellement 
grande  que  les  sens  de  tous  étaient  en  quelque  sorte 
paralysés.  Je  m'approchai  de  l'urne,  où  je  mis  la  main, 
et  de  mes  doigts  j'envoyai  vers  l'archange  quelques 
pincées  de  ses  cendres  en  lui  disant  :  —Ame  de  Jobard, 
reprends  (es  cendres  purifiées  !   alors  chacun   put   voir 
les   poussières  monter  graduellement  et  reformer  le 
corps  qui  était  disparu.  Jobard  était  revenu  — mais  re- 
nouvelé ;  il  était  reconnaissable,  —  mais  un  tout  autre 
lui-même,  par  la  grande  majesté  qui  sortait  mainte- 
nant de   son  être.  Affaibli,  néanmoins,  par  les  rudes 
épreuves  qu'il  venait  de  subir.  Jobard  dut  recevoir  du- 
rant quelque  temps  des  soins  pour  rétablir  l'équilibre 
physiologique  en  lui,  car  les  lois  qui  président  et  con- 
IrcMent  la  matière  sont  les  mômes  à  tous  les  degrés, 
avec  quelques  modifications  seulement,  d'une  division 
à  une  autre. 

Ceux  qui,  après  avoir  lu  ce  qui  précède,  seraient  dis- 
posés à  traiter  celte  histoire  «  du  haut  de  leur  gran- 
deur »,  comme  chose  invraisemblable,  «  impossible  », 
devront  ou  devraient  s'examiner  eux-mêmes  et  cons- 
tater  les  épreuves  qu'ils  tra\ersent  —  avec  ou  sans  leur 
volonté  consciente.  Ils  verront  alors  qu'ils  bravent  la 
mort  bien  souvent,  qu'ils  endurent  des  misères  phy- 
siques et  morales,  sans  nombre,  et  qu'ils  deviennent 
par  là  môme  plus  mûrs,  meilleurs.  11  faut  dire,  néan- 
moins, que  ce  n'est  que  le  petit  nombre  qui  marche 
volontairement,  les  yeux  bien  ouverts,  vers  les  difll- 
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cultes  (le  la  vie  ou  vers  les  bûchers  qui  consument  la 
chair.  L'ignorance  n'empêche  pas  l'activité  de  régner 
en  dehors  de  ce  centre  obscur. 

A  la  date  fixée,  le  13  mars  1878,  je  mariai  mes  deux 
enfants,  Henry  et  Marie-Louise,  et  peu  de  temps  après, 
à  la  fin  d'avril,  j'allai  à  New- York  pour  assister  aux 
séances  d'une  dame  Lindsley,  où  de  belles  matérialisa- 
tions avaient  lieu,  disait  on.  En  partant  de  Montréal,  je 
mis  dans  ma  malle  une  belle  canne  en  ébène,  avec 
pommeau  en  or,  richement  ciselé  et  portant  une  ins- 
cription, laquelle  était  un  cadeau  de  reconnaissance. 
Mon  intention  était  de  donner  cette  canne  à  Henry  dans 
le  cas  où  il  viendrait  me  dire  directement  qu'il  pouvait 
la  dématériaUser.  Au  cercle  de  Mme  Lindsley  j'eus 
aussitôt  la  visite  de  plusieurs  des  miens.  Emma  se 
présenta  avec  ses  doigts  suintants  et  qui  possédaient  la 
môme  vertu  qu'avant,  chez  Mme  Stewart.  Delphine 
apparut  là,  pour  la  première  fois,  avec  une  forme  re- 
connaissable,  tellement  bien  enfin,  que  j'en  fus  tout 
émerveillé,  .l'étais  ainsi  récompensé  de  mes  eiîorts,  de 
ma  persévérance.  Toutes  mes  filles  et  la  plupart  de  mes 
garçons,  durant  un  mois  de  séjour  que  je  fis  à  New- 
York,  se  montrèrent  h  moi  en  parfaite  tangibilité,  avec 
les  allures  que  je  leur  connaissais.  La  lumière,  au  gaz, 
était  certainement  la  plus  forte  que  j'aie  jamais  vue  à 
aucun  cercle,  et  le  cabinet,  composé  de  quatre  légers 
panneaux  recouverts  de  toile  noire  cirée,  et  sans  toit, 
se  plaçait  où  on  voulait,  quelques  instants  avant  la 
séance.  Comme  chez  Laura  Morgan,  les  esprits  ici  ne 
matérialisaient  généralement  que  leurs  bustes,  et  leur 
puissance  vocale  était  en  conséquence  remarquable. 
Je  ne  vis  jamais,  non  plus,  de  si  beaux  costumes,  fé- 
minins surtout,  avec  parures  brillantes,  qu'à  ce  cercle. 
Souvent  les  apparitions  chantaient  à  haute  voix  et  im- 
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provisaient  des  pièces  de  poésie  sur  un  sujet  donné,  le 
tout  avec  beaucoup  d'art.  Ce  médium,  si  puissant, 
à  la  suite  d'une  mésaventure  singulière,  que  je  racon- 
terai, n'eut  pas  toutefois  une  longue  durée  d'activité, 

Henry  ne  se  montra  à  mes  yeux  impatientés  qu'au 
bout  d'une  quinzaine  d'attente.  Durant  cet  intervalle, 
avant  de  me  rendre  au  cercle,  je  l'appelais  pour  savoir 
si  je  devais  Cinporter  la  canne,  et  chaque  fois  il  ré- 
pondait négativement  Enfin,  un  soir,  au  moment  où 
j'allais  partir  de  ma  chambre  sans  l'appeler,  il  me  dit  : 
«Apporte  la  canne,  papa  ;  je  suis  prêt!»  .l'apporlai 
donc;  le  cadeau  en  question  et  je  le  plaçai  en  arrivant, 
sans  rien  dire,  dans  un  coin  de  la  pièce.  Personne  ne 
connaissait  mon  intention  et  nul  ne  pouvait  se  dout(M' 
de  ce  qui  allait  arriver.  Mon  garçon  enfin  apparut  à 
l'ouverture  du  cabinet,  avec  sa  ligure  ordinaire,  et 
j'allai  à  lui,  en  lui  disant  intempestivement  :  —  Que 
viens-tu  donc  faire?...  D'un  air  étonné  il  me  répondit 
aussitôt  :  —  «  Mais,  je  viens  chercher  la  canne  !  »  Après 
ce  qui  venait  de  se  passer  entre  nous,  ma  question  lui 
parut  oiseuse;  mais  je  tenais  à  suivre  cette  tactique 
pour  obtenir  une  plus  ample  confirmation.  Avec  beau-  V 
coup  de  plaisir  je  lui  donnai  ma  canne  à  emporter,  à 
dématérialiser  —  ce  qu'il  fit  —  car  après  la  séance  je  la 
cherchai  inutilement  partout. 

Le  lendemain  après-midi,  étant  dans  la  rue,  je  son- 
geais à  cette  affaire,  et  des  doutes  assez  forts  venaient 
m'assaillir,  quand  j'entendis  Henry  dire  à  Gabrielle  (sa 
femme  maintenant)  :  «  Dis  doncàpapa  ce  qu'il  en  est  î  » 
et  aussitôt  Gabrielle  me  dit  :  —  c  Je  t'assure  qu'il  l'a 
parfaitement  dématérialisée  et  qu'il  l'a  en  sa  posses- 
sion. Nous  nous  promenions  ensemble  tantôt,  et  au  lieu 
de  tenir  celte  canne  par  le  pommeau,  comme  c'est 
l'habitude,  il  la  tenait  par  le  milieu,  comme  un  b/Vton 
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(le  maréchal  —  afin  que  chacun  put  voir  le  pommeau 
luisant.  Tout  le  monde  s'airôlait  sur  noire  roule  pour 
conlempler  cet  objet  qui  porte  le  cachet  de  la  matéria- 
lilô.  Ça  se  voyait  quand  môme  —  et  c'est  ce  qui  don- 
nait à  Henry  une  mine  de  lion,  d'avoir  une  rareté, 
une  trouvaille  pareille  dans  ses  mains  !»  —  «  Des  bou- 
levardiersdans  l'autre  monde!  )i  on  s'écriera  en  haus- 
sant les  épaules.  Et,  pourquoi  pas? 

On  verra  plus  loin  une  forte  preuve  que  la  mon  ou  la 
disparition  de  ma  canne  n'entraînait  pas  son  annihila- 
tion. Les  objets  comme  les  corps  survivent  —  ce  qui 
donne  raison  aux  savants  lorsqu'ils  disent,  que  rien 
n'est  perdu,  détruit,  tout  à  fait. 

.T'allais  rentrer  une  nuit  dans  mon  hôtel,  et  je  mettais 
la  main  dans  ma  poche  pour  prendre  mon  passe-par- 
tout,  quand  j'entendis  Léon  me  dire  :  «  Papa,  tu  as 
perdu  un  de  tes  billets  de  banque  !  »  Justement,  dans 
cette  même  poche  de  mon  pantalon  j'avais  et  je  devais 
avoir  encore,  il  me  semblait,  un  billet  de  dix  et  un  de 
cinq  dollars  —  mais  en  entendant  Léon  me  parler 
ainsi,  je  me  dis  en  moi-môme  :  j'espère  bien  que  ce 
n'est  pas  le  dix  que  j'ai  perdu  !  Aussitôt  mon  invisible 
gamin  me  répondit  :  —  «  Oui,  oui!  il  ne  te  reste  que 
le  cinq  !  »  En  effet,  j.e  ne  trouvai  que  le  cinq.  Léon 
alors  m'annonça  que  son  frère,  lïenry,  s'était  aperçu 
dans  la  matinée,  de  la  perte  que  j'avais  laite  —  mais 
trop  lard  pour  y  remédier  —  et  qu'il  lui  avait  dit  de 
trouver  une  occasion  pour  me  l'annoncer.  —  Voilà 
une  preuve  qui  saute  aux  yeux,  cl  qui  entre  tout  droit 
dans  le  cerveau. 

Au  cercle  de  Mme  Lindsley,  j'eus  la  visite  de  plu- 
sieurs esprits  que  je  connaissais,  mais  qui  ne  s'étaient 
pas  matérialisés  avant.  Henry  me  présenta  sa  nouvelle 
femme,  Gahrielle,  qui,  m'enlaça  dans  ses  b^as  en  m'em- 
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hrasHaiil  et  nio  donna  le  doux  nom  (h;  père.  Elle  était 
très  l)len,  ma  bru  :  ^:ran(le,  ôièf^anle  de  l'orme,   jolis 
traits,  expression  heureuse  —  eniln,  douée  pour  eap- 
liver  le  cœur  de  mon  artiste,  Henry.  Cette  belle  pci- 
sonne,  bien  visible,  bien  tangible,  resta  devant  moi  une 
dizaine   de    minutes,   causant  facilement  sur  divers 
sujets,  comme  si  elle  eût  été  de  ce  monde.  Sa  robe  en 
barège,  vert  foncé,  était  décolletée  et  dessinait  bien  sa 
taille  souple  et  bien  formée.  Elle  me  conta  (|uelle  était 
née  à  Piltsfield,  dans  l'Etat  de  Massachusetts,  (non  loin 
de  Boston)  de  parents  franco-canadiens  ~  (jue  sa  nais- 
sance datait  de  vingt  ans  et  qu'elle  était  «  morte  »  à 
l'ilge  de  six  ans,  Je  lui  demandai  le  nom  de  son  père, 
afin  de  savoir  si  c'était  bien  un  nom  fran(;ais.  .Fe  fus  un 
peu  surpris  d'apprendre  que  son  père  portait  le  nom 
de  Frey;  mais,  lui  dis-je  :  cela  n'est  pas  un  nom  fran- 
çais, mais  bien  anglais.  Elle  se  mit  à  sourire  et  m'ex- 
pliqua que  son  père  —  pauvre  et  ignorant  —  avait 
tout  simplement  changé  son  nom  ~  qu'elle  me  don- 
nerait une  autre  fois  le  nom  véritable  (lequel,  j'appris 
plus  tard,  était  Bourgeois.)  Cette  explication  concor- 
dait avec  ce  que  je  savais  déjà  sur  les  habitudes  des 
pauvres  Canadiens   émigrés  aux  États-Unis,   surtout 
dans  les  Etats  limitrophes  manufîicturiers  de  l'Est.  Un 
certain  nombre  de  ces  braves  gens,  s'imaginant  à  tort, 
que  les  Américains  ne  peuvent  prononcer  leurs  noms 
français,  les  changent  complètement  ou  en  partie  —  et, 
assez  souvent  il  arrive   qu'ils  font  des   traductions; 
ainsi,   par  exemple  :  Boisverl,  devient  Greenwood  : 
Poirier  se  dit  Peartree,  Dubois  s'écrit  Wood,  etc.  (Il  y 
a  au  delà  d'un  million  de  Canadiens,  d'origine  française, 
aux  États-Unis.) 

Cette  première  apparition,   si  intéressante,  de  Ga. 
brielle,  se  multiplia  à  ce  cercle,  et  toujours  elle  venait 
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avec  une  mise  différente.  Delphine  se  montrait  avec  des 
toilettes  somptueuses.  Une  fois,  en  quatre  apparitions 
répétées  de  près,  ou  en  deux  minutes  de  temps,  elle 
apparut  avec  quatre  costumes  différents  —  robe  mon- 
tante et  décolletée,  en  soie,  satin,  velour  et  dentelle   - 
de  coupes  et  de  couleurs  différentes.  La  figure  radieuse 
de  Delphine  s'illuminait  de  plus  en  plus,  comme  si  mon 
étonnement  croissant  lui  eût  servi  de  stimulant,  de 
moyen.  Ayait  accompli  ce  prodigieux  coup  de  baguette 
magique,  et  toute  fière  d'elle-même,  elle  me  demanda 
mes  ciseaux  de  poche,  que  je  lui  donnai,  sans  savoir  ce 
qu'elle  voulait  en  faire.  Au  moment  où  elle  allait  couper 
un  morceau  de  la  large  dentelle  de  fil,  de  Maline,  qui 
ornait  le  haut  de  sa  robe  décolletée,  elle  hésita  et  se 
retourna  complètement,  pour  me  faire  voir  que  celte 
dentelle  était  bien  d'un  seul  morceau  et  faisait  tout  le 
tour  du  corsage;  alors  elle  en  coupa  un  morceau  sur  le 
devant  et  me  le  donna,  en  m'assurant  qu'il  se  conser- 
verait. Après  avoir  examiné  un  peu  celte  précieuse  re- 
lique je  levai  les  yeux  et  je  constatai  que  là  où  le  mor- 
ceau avait  été  coupé,  il  n'y  avait  pas  de  brèche  î   -— 
Comment  cela  se  fait-il?  lui  dis-je.  «  Je  l'ai  refait!   » 
me  répondit-elle  en  souriant.  En  effet,  la  dentelle  était 
complète,  comme  avant,  bien  que  j'en  eusse  un  bon 
morceau  dans  la  main.  Delphine  ne  se  contenta  pas  de 
tailler  ainsi  .son  corsage  —  avec  impunité  —  mais  mes 
ciseaux  lui  servirent  ensuite  à  couper  une  mèche  de  ses 
fins  cheveux  blonds,  qu'elle  me  présenta.  Ces  deux  sou- 
venirs sont  encore  en  ma  possession,  aussi  intacts  que 
le  premier  jour  où  je  les  ai  reçus. 

Delphine  m'avoua  que  les    magnifiques    diamants 
qu'elle  portait  en  cette  occasion,  étaient  des  cadeaux 
que  je  lui  avais  faits,  et  qu'elle  avait  tout  simple    ont  . 
matérialisés.  Comme   je    ne  tiens   nullement   à   ces 
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rhoses,  il  paraîtrait  que,  comme  esprit,  je  pos«iè(le  la 
faculté  de  fabriquer  instantarnîmenl  des  pierreries  et 
bijoux  de  toute  e»pèce,  pour  l'a^'rémeiU  de  celles  qui 
les  aiment.  En  simple  mortel,  néanmoins,  je  me  bornai 
à  acheter  un  collier  en  grosses  perles  fausses,  un 
nuage  en  laine  blanche  et  une  jolie  paire  de  jarretières 
—  pour  l'usage  ordinaire  de  Delphine.  Elle  apparais- 
sait presque  toujours  avec  les  deux  premiers  dons, 
coquettement  mis  sur  sa  personne  ;  elle  se  parait  aussi 
avec  les  bouquets  que  je  lui  apportais.  A  une  certaine 
séance,  comme  les  conditions  ne  lui  permettaient  po  , 
de  venir,  je  dus  remporter  mon  bouquet,  et  il  allait  en 
être  ainsi  à  la  séance  suivante,  où  j'en  avais  deux  à  lui 
offrir,  quand  une  de  mes  tilles  intervint  à  propos  pour 
mener  la  chose  à  bonne  lin.  Le  cabinet  du  médium,  en 
celte  circonstance,  ainsi  que  je  pouvais  voir,  était 
bondé  d'esprits,  qui  cherchaient  à  empêcher  les  miens 
d'y  pénétrer,  lesquels  étaient  obligés  de  roder  autour 
inutilement.  Je  voyais  Delphine,  le  cœur  gros  et  se 
lamentant,  car  je  lui  disais  dans  ma  pensée,  que  si 
elle  ne  venait  pas  cette  fois  chercher  mes  deux  pré- 
sents, je  cesserais  d'en  apporter  d'autres.  C'était  un 
moyen  que  j'employais  pour  lui  communiquer  courage 
et  hardiesse  ;  mais  il  menaçait  de  rester  sans  résultat, 
en  face  de  la  lutte  physique  qu'il  y  avait  à  faire.  Les 
choses  en  étaient  à  ce  point,  quand  j'aperçus  (jjar  ma 
clairvoyance),  Emma  allant  à  la  désolée  et  lui  dire  : 
«  Eh  bien,  moi,  je  vais  aller  te  chercher  les  deux  bou- 
quets, puisque  tu  es  trop  lâche  pour  faire  une  trouée 
dans  le  cabinet  »,  et,  comme  preuve,  je  vis  Emma 
s'élancer  avec  une  force  ou  une  volonté  inou'ie  parmi 
la  foule  compacte  des  envahisseurs  et  arriver  là  comme 
un  coin  poussé  avec  violence.  1,  comme  autre  preuve, 
plus  forte  encore,  — •  je  vis  mon  effrontée,  ma  «  dia- 
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blesse»  de  lillo,  ainsi  que  je  l'appelais  sou>enl,  ap^ja- 
raîlre  langiblement  ù  l'ouverture  du  cabinet  et  m'ap- 
poliuU  avec  son  doigt.  Emma  me  parut  essourHée  et 
pressée  den  linir  avec  sa  mission  ;  elle  lança  son  bras 
eu  dehors  et,  sans  rien  dire,  enleva  prestement  mes 
deux  bouquets  et  disparut  aussitôt.  Ce  fut  là  une  vic- 
toire qu'on  célébra  au-dessus  de  ma  tête  avec  force 
sourires  et  exclamations. 

Le  lendemain  de  cette  scène,  étant  dans  ma  chambre, 
je  vis  Emma  auprès  de  moi,  et  elle  me  dit  :  «  Je  ne 
comprends  pas  pourquoi  tu  fais  tant  de  cas  de  Delphine 
et  que  lu  la  pousses  tant  en  avant  :  après  tout,  tu 
ne  pourras  jamais  faire  d'elle  autre  chose  qu'une 
femme \.,.  »  Ma  rebelle  me  lançait  là  une  de  ses  pointes 
aiguës  —  mais  qui  ne  manquait  pus  d'originalité. 

Tandis  que  je  me  promenais  dans  Hroadway,  une 
après-midi,  je  vis  un  de  mes  garçons,  Joseph,  qui  jouait 
à  la  boule  avec  d'à  Ures  esprits  de  son  âge.  11  s'arrêta 
quelques  instants  pour  me  dire  :  —  «  Tu  sauras  que 
Ilubens  t'a  fait  un  beau  présent,  il  y  a  trois  jours.  Il  a 
peint  pour  toi  deux  grands  tableaux  ».  —  Ne  sachant 
si  je  devais  croire  ou  prendre  à  la  lettre  ce  que  mon 
gaillard  me  disait,  je  cherchai  à  le  mettre  à  l'épreuve 
en  lui  demandant,  s'il  connaissait  les  sujets  de  ces 
tableaux  ?  Il  répondit  aussitôt  :  —  «  Oui,  je  le  sais  ;  il  y 
en  a  un  qui  est  laid,  ça  représente  la  guerre  î  —  et 
l'autre,  la  paicc  !  »  Et,  comme  choqué  des  doutes  qu'il 
voyait  en  moi,  il  ajouta  sur  un  ton  de  dépit  :  —  «  Tu 
ne  me  crois  pas,  hein  !  eh  bien,  demande-le  à  Delphine 
ce  soir  au  cercle  —  et  tu  sauras  si  je  dis  la  vérité  !  » 

A  la  séance,  quelques  heures  après,  Delphine  arriva 
gaiement  pour  compléter  l'histoire  de  Joseph  -—  seu- 
lement elle  se  plaignit  du  «  babillard  !  »  car  elle  dési- 
rait mannonci     cette  nouvelle  elle-même,  elle  con- 
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flrnia,  iiéaniiiuins,  loin  ci'  (|n«Mnon  j<ai'(:un  m'avait  riil. 
Je  lui  demandai  où  se  trouvaient  ces  lalileaux  :  "  Dans 
le  grand  salon  de  notre  maison!  »  me  répondit-elle.  Je 
voulais  aussi  savoir  leurs  dimensions  -  nuiis  ce  ne 
fut  pas  Delphine  qui  répondit  à  cette  question,  h  peine 
articulée  —  mais  bien  l'auteur  ou  Hubens  lui-même, 
qui,  ne  se  manifesta  qu'il  mes  sens  spirituels,  à  une 
grande  distance  de  moi.  Il  me  dit  que:  «chaque  tableau 
était  de  trente  pieds  de  haut  sur  cinquante  de  largeur  : 
que  celui  de  la  Oacrre,  contenait  cent  cinquante  figures 
—  tandis  que  l'autre,  celui  de  la  Paix,  n'en  aVuit  que 
trois.  On  y  voit,  dit-il,  la  femme  occupée  à  son  mé- 
nage —  l'enfant  à  la  porte  de  la  maison,  qui  joue  —  et 
l'homme  aux  champs,  qui  travaille.  » 

Peu  de  temps  avant  cette  révélation  j'avais  eu  la 
fantaisie  une  nuit,  tout  en  étant  éveillé,  d'aller  me- 
rendre  compte  de  la  maison  que  mon  esprit  (je  savais) 
avait  construite,  pour  l'usage  des  miens,  et  de  moi- 
même  aussi,  à  certains  moments.  Je  savais  que  mon 
nid  fluidique  contenait  un  grand  salon  —  et  lorsque 
Rubens  m'eût  dit  les  dimensions  de  ses  deux  œuvres, 
je  compris  qu'il  les  avait  exécutées  exprès  pour  rem- 
plir un  des  panneaux  de  cette  pièce.  --  Sur  le  perron 
avant  d'entrer  dans  la  seule  maison  que  je  possède, 
j'avais,  à  cette  visite,  remarqué  et  admiré  deux  lions 
accroupis.  Mon  esprit  s'était  arrêté  devant  ces  deux 
chefs-d'œuvre,  avec  beaucoup  de  complaisance.  Je 
mentionne  ce  fait,  car.  comme  on  verra  plus  loin,  j'en 
eus  la  confirmation  d'une  manière  étrange,  môme 
remarquable. 

Rubens  me  fréquentait  depuis  un  bon  nombre  d'an- 
nées ;  il  me  témoignait  beaucoup  d'affection  et  préten- 
dait que  nous  étions  de  très  anciens  amis.  Je  le  voyais 
assez  fréquemment  dans  mon  «Aomc»),  qu'il  tenait 
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laiil  Ji  uniti"  (le  ses  œuvres  de  génie.  Il  dit  que  je  lui 
HMids  de  grands  services,  cl  qu'il  est  loin  d'en  ùtre 
quitte  avec  moi. 

Je  vis  plusieurs  fois  h  ce  cercle  des  esprits  vôtus  en 
militaires.  L'un  d'eux  portait  l'habit  gris  clair  avec 
parements  noirs  et  boutons  jaunes.  11  faisait  autrefois 
I)arlie  du  75«  régiment  d'infanterie  de  cette  ville  et 
avait  été  tué  durant  la  guerre  de  Sécession,  disait-il. 
Il  chantait  chaque  fois  avec  beaucoup  d'entrain  et 
aimait  à  causer  avec  nous.  Parmi  les  assistants,  un 
soir,  se  trouvait  un  vieillard  à  longs  cheveux  blancs  et 
qui  se  mit  à  sangloter  en  voyant  un  bel  ofllcier  de 
cav;derie,  qu'il  reconnaissait  comme  étant  son  lils.  Ce 
\\U,  si  aimant  et  si  chéri,  était  lui-même  très  vivement 
ému,  et  ses  accents  quoique  forts  étaient  tremblants. 
Contre  l'habitude  ordinaire  des  Américains,  ce  fils  el  ce 
père  s'enlacèrent  et  s'embrassèrent  avec  grande  clîu- 
sion  —  ce  qui  donna  à  cette  scène  un  fort  cachet  de 
solennité.  Il  arrive  assez  souvent  dans  les  cercles,  que 
des  assistants  virilement  constitués,' s'affaissent  et 
pleurent  comme  des  entants —  en  revoyant  ceux  qu'ils 
croyaient  perdus  à  jamais  ! 

Le  mauvais  état  de  l'atmosphère,  l'indisposition  du 
médium,  ou  encore,  la  présence  do  personnes  malveil- 
lantes, —  ont  pour  effet  de  gâter,  plus  ou  moins,  les 
manifestations.  H  arriva  plusieurs  fois  à  ce  cercle  que 
les  miens  vinrent  méconnaissables.  Dans  ces  cai  leur 
chair  semblait  flasque  et  était  rugueuse  au  toucher, 
tandis  que  les  pores  devenaient  des  cavités  larges  et 
profondes  !  Lorsque  mes  filles  venaient  voilées  je  savais 
ce  que  cela  voulait  dire  :  la  coquetterie,  comme  toute 
autre  chose,  vient  d'en  haut.  Chez  tous  les  médiums 
j'ai  pu  voir  ces  effets,  ces  contretemps,  précieux  —car, 
pour  celui  qui  raisonne,  cela  devient  une  forte  preuve 


contre  la  siiporchorio.— Il  s'jjKJt  do  dionhcM'  la  svv'dù  à 
blon  (les  sources  pour  avoir  une  bonne  suinnio  de  con- 
naissances. Le  l'ait  est  que  les  nianileslations  des  esprits 
varient  d'un  cercle  à  un  autre,  quebiuefois  grande- 
ment. De  plus,  les  esprits  «'ontrôles.  factotums  di's 
médiums  à  matérialisation  doivent  ôlre,  en  général,  de 
bas  étage,  matériels  dans  leurs  goûts  et  leurs  habi- 
tudes. Leurs  fluides  denses  deviennent  ainsi  une  puis- 
sance entre  les  mains  des  directeurs  invisibles  qui 
président  aux  manifestations  Les  médiums  à  eiïets 
physiques  étant  ainsi  hantés,  pénétrés,  par  de  gros- 
siers personnages,  à  passions  fortes  et  tenaces,  Unis- 
sent souvent  par  contracter  les  penchants  ou  les  vices 
de  ceux  qui  s'identifient  en  eux  —  surtout  si  ces  mé- 
diums exercent  longtemps  leurs  facultés.  C'est  le  cas 
de  dire,  que  :  c'est  le  fumier  qui  fait  la  récolte  1 

Ce  prélude  devient  une  explication  pour  ce  qui  suit. 

Dans  l'intention  d'aider  le  médium,  qui  était  pauvre 
et  avait  une  famille  nombreuse,  j'avais  enrôlé  une  dou- 
zaine d'hommes  qui  venaient  régulièrement  trois  fois 
par  semaine  au  cercle,  (!e  qui  faisait  une  assez  ronde 
somme,  à  un  dollar  chacun,  pour  permettre  à  ce  mé- 
dium de  faire  face  aux  besoins  de  sa  famille,  à  part  de 
ce  que  cette  femme  pouvait  gagner  autrement  ou  ù 
d'autres  heures.  La  majeure  partie  des  assistants  dési- 
raient obtenir  l'entière  matérialisation  des  formes  ou 
leur  apparition  en  dehors  du  cabinet.  Quant  à  moi  je 
préférais  le  contraire  —  mais  j'étais  dans  la  minorité. 
11  se  trouvait  parmi  nous  un  homme  riche,  du  nom  de 
Robert  Tice,  de  Brooklyn,  qui  servit  de  bâton  dans  les 
roues  auprès  d'un  bon  nombre  de  médiums,  et  fit 
beaucoup  parler  de  lui  ensuite.  Ce  croyant,  gaucher  et 
faiseur  d'embarras,  eut  pour  mission  de  briser  le  cercle, 
d'arrêter  tout  à  fait  les  liicultés  de  Mme  Lindsley  et  de 
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1.1  rondrcsi^rîouscmcnl  ni.il.uliî  diinint  trois  s«»m{ilnos'. 
Il  avait  vM'  convcmi  (\\io  la  promièn»  |)artio  do  rha(|iiO 
séance  s«Tait  voin''0  h  la  sorti»»  des  nsprils  et  l'aiitro  fi 
Iniir apparition  cornmr  biistos  à  roiivjMlmc  du  cahinot. 
Durant  une  soniaino,  ou  trois  ou  quatre  s(''an('os,  lo3 
choses  allèrent  ainsi.  Lo  contnMe  avait  eu  la  solliso  do 
dire,  plusieurs  fois,  que  les  rnatf'^rialisations  ù  son 
cercle,  consistiuent  endos  formes  inrli'pcndaufes  —  sans 
personnifications,  sans  Iransflfçurations!  Les  appari- 
tions en  dehors  dui'ahinet  furent  principalement  fémi- 
nines, et  ces  formes  avaient  certes  l'apparence  corpu- 
lente du  médium  et  même  ses  allures,  (Test  ce  qui 
poussa  le  nommé  Tice  à  avoir  recours  à  un  stratagème, 
<|u'il  ^arda  secret,  afin  de  découvrir  si  nous  étiojH 
mystifiés.  A  la  dernière  séance,  au  moment  où  la  pre- 
mière partie  venait  de  Unir,  M.  Tice  se  leva  de  son 
siège  et  alla  au  cahinet  et  passa  sa  main  sur  le  front  du 
médium  endormi,  disant  en  mémo  temps  :  «  La  pauvre 
fenune  !  elle  est  tout  eu  transpiration  !  »— et  il  referma 
aussitôt  la  porte.  Il  s'agissait  maintenant  de  la  seconde 
partie  —  des  apparitions  ù  l'ouverture,  lesquelles 
étaient  généralement  nombreuses  et  excellentes.  Ce  fut 
une  jeune  femme  qui  se  montra  —  mais  chacun  put 
voir  qu'elle  avait  une  large  tache  'noire  sur  le  front  — 
car  alors  la  lumière  avait  été  rendue  plus  forte  qu'a- 
vant ou  durant  le  premier  acte.  M.  Tice  se  leva  aussi- 
tôt et  ouvrant  brusquement  la  porte  du  cabinet  il  cria 
aux  autres: —  «  Voyez!  le  médium  a  au  front  une 
tache  noire  ;  c'est  moi  qui,  tout  h  l'heure,  la  lui  ai 
mise.  Je  soupçonnais  cette  femme,  et  quand  j'ai  passé 
ma  main  sur  son  front  je  lui  appliquai  du  noir  de 
fumée.  Vous  voyez  que  la  figure  qui  est  apparue  h  l'ou- 
verture avait  la  même  marque  :  c'était  donc  le  mé- 
dium I  Messieurs,  il  y  a  supercherie  I  sans  nul  doute  ». 
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Le  Ion  haut  ai  lis  gestes  violotUsdc  l'acrusMlour  pro- 
(liiisirtMit  ^'land  elTcl  dans  iioln»  asseinldéo  do /rr/:*?! 
Cotait  fatal  !  Les  uns,  los  autres.  Iiypiiolisés  jiar  le 
l'ulniinant  dénuticiateiu*  sui)issaienl,  chacun  ù  sa  ma- 
mina,  les  conséquences  du  coup  de  l'oudre  qui  venait 
d'éclater.  Le  médium  subitement  réveillé  de  sa  transe, 
était  en  pruie  ù  une  es|M>co  de  con\ul>iun  ou  d'héliéle- 
menl  péinble  ù  voir.  Ses  deux  grandes  lllles  présentes 
parmi  nous,  tout  émotiuiuiéos  de  sanglots  Irénétiiiues, 
cherchaient  à  rappeler  leur  mère  à  elle  même.  Quant  à 
moi,  j'étais  indigné  de  ce  procédé  brutal  de  la  part  de 
notre  confrère,  Tice,  et,  demandant  la  parole,  j'exprimai 
mon  opinion  adverse  ù  l'assentiment  général,  allé- 
guant que  la  ta(;he  vue  sur  la  ligiue  <|ui  était  apparue 
il  l'ouverture  du  cabinet,  ne  constituait  pas  une 
prouve  surilsante  pour  moi  —  ne  témoignait  ludlemcnt 
que  ce  fut  la  figure  du  médium  —  malgré  la  tache 
qu'elle  portait!  La  discussion  devint  vive,  même  un 
peu  acerbe.  L'ignorance  d'une  part  et  le  savoir  de 
l'autre  se  heurtaient  ot  produisaient  des  fetix  inutiles 
pour  le  moment,  mais  non  pas  pour  plus  tard.  Je 
savais  bien  qu'il  y  avait  eu  substitution  ou  suiiovclierie 
si  l'on  veut — non  pas  dans  le  cabinet,  maison  dehors, 
.ïc  pouvais  distinguer  la  vérité  de  l'apparence  et  com- 
prendre, de  plus  :  que  l'habitude  ne  se  prête  guère  aux 
innovations  :  que  celle  établie  ot  fonctioimant  bien 
en  dedans  du  cabinet,  où  les  esprits  n'avaient  à  se 
matérialiser  qu'en  partie  et  à  ne  pas  sortir  d«'  ce  foyer 
(îommun  et  rendu  conunode  pour  eux  par  la  condition 
de  la  prali(jue  —  devait  nécessairomeid  réagir,  plus  ou 
moins,  contre  toute  situaliojj  nouvelle.  L'ignorance 
concluait,  roiume  analogie,  qu'un  faux  billet  devenait 
la  preuve  de  la  fausseté  de  tous  les  (uitres  !  C  est  ainsi 
qu'on  juge  les  choses,    généralement,   dans    ce    has 
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monde  !  On  attaquait   une  preuve  qui  ne  signifiait 
rinii,  et  on  laissait  de  côté  la  véritable. 

Cela  me  rappelle  qu'un  jour,  ayant  demandé  à 
Henry,  si  on  ne  pourrait  pas  me  faire  dessiner  (média- 
nimiquement)  aussi  bien  dans  l'obscurité,  qu'en  pleine 
lumière,  comme  je  le  faisais?  Mon  garçon  me  répon- 
dit :  —  «Oui,  certainement!  »...  — Mais,  lui  dis-je 
après  réflexion,  combien  de  temps  faudrait-il  pour  cela 
—  pour  changer  mon  habitude  ?  —  «  Oh  !  deux  ans,  i\ 
peu  près»,  ajouta  flegmatiquement  mon  impitoyable 
fils.  Cette  réponse  renversa  mes  espérances,  mon  pro- 
jet.— On  ne  fait  pas  de  grands  sauts  en  n'importe  quoi. 

Quelques  jours  après  cette  scène  j'appelai  le  contrôle 
du  médium  —  pour  savoir  ce  qu'il  avait  à  dire  comme 
excuse  —  car  je  le  corsidérais  comme  coupable  du 
malheur  qui  venait  d'arriver.  Il  vint,  et  avec  un  air 
contrit  il  m'avoua  «  qu'il  avait  eu  tort,  en  elîet,  de 
dire,  que  les  formes  sortant  du  cabinet,  étaient  dis- 
tinctes de  celles  du  médium  —  car  aucune  d'elles  ne 
l'avait  été  :  —  les  conditions  ayant  manqué  pour 
produire  cet  effet.  Si  on  m'eût  laissé  faire  pendant 
quelque  temps  encore,  je  serais  arrivé  à  produire  des 
formes  indépendantes,  j'en  suis  certain;  mais  l'igno- 
rance et  l'impatience  des  autres  ont  tout  gâté.  » 

Le  gâteur  en  cette  circonstance  était  sans  aucun 
doute,  à  mon  avis,  l'intempestif  Ticc.  Comme  élément 
corrosif  son  influence  suffisait,  non  seulement  à  empo- 
cher le  développement  en  vue  du  médium,  mais  à  neu- 
traliser les  beaux  faits  qui  avaient  lieu  ordinairement. 
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Jn  partis  de  New- York  peu  de  lonips  apr^s  pour  Paris.  \/ 
pour  assister  à  la  (îrande  Exposition  (1878.)  Durant  ^ 
naon  séjour  de  quatre  mois  dans  la  belle  capitale  —  du 
monde!  — je  fréquentai  beaucoup  les  cercles  spirites, 
où  je  donnai  souvent  des  preuves  de  clairvoyance,  etc. 
Chez  Mlle  Huet,  173,  rue  Saint-Honoré,  où  j'allai  sou- 
vent, j'exerçai  mes  facultés  au  profit  des  nombreux 
visiteurs  qui  allaient  lu  en  investigateurs.  Mlle  Huet  est 
un  ancien  et  excellent  médium,  dans  le  genre  de 
Mme  Uodière  —  pour  la  production  de  coups  frappés 
ou  de  communications  par  l'alphabet.  Elle  a  rendu  de 
grands  services  ù  la  cause  —  et  je  lui  sais  gré  du  bon 
accueil  qu'elle  me  fit  toujours. 

A  M.  Leymaric,  directeur  de  la  Revue  Spirite  et  de  la 
Société  des  Études  Psychologiques  —  je  dois  beaucoup 
de  reconnaissance.  Ses  bontés  pou;  moi  ont  été  de 
toutes  sortes,  ainsi  que  celles  rie  son  excellente  femme. 
A  tous  les  deux  mes  vifs  remerciements! 

Un  matin,  à  Paris,  je  fus  invité  à  aller  diner  et  passer 
la  soirée  chez  un  comte  russe  —  M.  de  G.  —  qui  élait 
spirite,  ainsi  que  sa  femme  et  ses  fllles.  Dans  l'après- 
midi,  une  de  mes  fdles,  Marie-Louise,  vint  me  souffler  : 
—  «  Quand  tu  iras  chez  M.  de  G.,  ce  soir,  n'oublie  donc 
pas  d'apporter  ton  crayon  de  sanguine  !  »  —  Et  pour- 
quoi? lui  dis-je.  «  Ah  !  parce  que  nous  te  ferons  des- 
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sinor  lo  portrait  (Viin  dos  amis  do  M.  do  d.^oi  qui  vit  an 
Uiissio.  »  —  Durant  la  soirôo  je  racontai  à  mos  aimablos 
hôtes  ce  qu'on  m'avait  dit  et  on  m'apporta  aussitôt  du 
papier,  sur  lequel  on  me  (it  croquer  le  portrait  d'un 
homme,  avec  une  mèche  de  cheveux  qui  tombait  sur 
le  front.  —  On  reconnut,  en  elfet,  ce  portrait  comme 
étant  celui  d'un  ami  vivant  —  en  Uussie  —  comme  il 
m'avait  été  dit.  —  ilugo  d'Alezi.  autre  médium  des- 
sinateur présent,  fit  aussi  des  portraits  de  vivants  et 
de  morts  qui  furent  reconnus. 

Je  lire  ce  fait  parmi  des  centaines  semblables  à  celui- 
là,  que  je  pus  produire  en  Europe  et  en  Amérique, 
pour  l'instruction  des  autres.  Le  plus  souvent  ces 
preuves  él.iiOnt  fournies  par  mon  entremise,  au  mo- 
ment où  je  m'y  attendais  le  moins  —  pour  des  étran- 
.Lçers,  pour  des  personnes  qui  ne  m'intéressaient  pas. 
Les  vivants  aussi  bien  que  les  morts  sortaient  —  et 
sortent  encore  —  du  bout  de  mon  crayon,  grâce  aux 
invisibles  qui  dirigent  ma  main  mcmniquement.  Ces 
croquis,  sont  loin  d'être  des  chefs-d'œuvre,  mais  ils 
suffisent  généralement  pour  donner  une  idée  du  sujet, 
pour  exprimer,  on  peut  dire,  le  type  de  la  personne. 

11  m'est  arrivé  assez  souvent  de  prédire  la  mort  de 
personnes  étrangères  ou  amies.  Bien  des  spirites  de 
Paris  savent  que  j'annonçai  trois  on  quatre  mois 
d'avance  le  décès  de  Mme  Allan  Kardec.  C'était  l'esprit 
de  son  mari  qui  me  le  dit  en  se  montrant  à  moi  seul 
dans  l'assemblée,  où  se  trouvait  cette  vénérable  et  in- 
téressante dame. 

Le  10  août  1878  (mon  anniversaire)  tandis  que  j'at- 
tendais un  ami  à  la  gare  du  Nord  ^  Paris),  je  vis  soudain 
apparaître  dans  le  ciel  —  malgré  le  toit  de  l'édifice  — 
toute  une  société  élégante  d'esprits  parmi  laquelle  se 
trouvait  ma  bonne,  mn  charmante  Catherine  —en  cas- 
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tunie  de  inaiiéo.  A  coté  d'elle  jo  vis  celui  que  j'avais 
afjn'éé  ct(]ui  allait  anssilol  devenir  son  époux  —  après 
ma  bénédicUon  paleruelle,  devant  ces  nombreux  lé- 
moins.  Tout  humain,  tout  mortel  que  j'étais  —  sans 
autre  télescope  que  celui  de  la  clairvoyance  —  je  dis- 
tinguais bien  ce  beau  et  grand  groupe  d'êtres  vivants, 
quoique  morts,  d'hommes,  de  lenmies,  qui  attendaient 
la  mise  en  action  que  j'allais  pouvoir  opérer  parmi 
eux.  C'est  attrayant,  un  mariage,  dans  l'autre  monde, 
comme  dans  celui-ci,  et  les  invités,  les  intimes,  s'y 
présentent  dans  leurs  plus  beaux  atours.  Chacun  olîre 
au  couple  heureux  des  sentiments  délicats,  des  souhaits 
empressés,  et  cherche  ù  embellir  la  scène  de  toute 
façon.  C'est  ce  qui  se  passait  là  haut,  au-dessus  de  la 
gare,  au-dessus  de  toutes  les  nombreuses  têtes  intelli- 
gentes qui  étaient  là  —  et  dire  que  j'étais  le  seul  de 
tous  CCS  spectateurs,  qui  pouvait  discerner  et  com- 
prendre ce  bel  acte  de  la  vie  humaine  dans  la  phase 
spirituelle  I  C'était  cette  pensée  qui  venait  et  revenait 
à  moi  tandis  que  ce  beau  tableau  était  là  —  ne  deman- 
dant qu'à  être  \u,  admiré,  par  les  autres,  comme  par 
moi-même.  Quanddoncl  me  disais-je,  les  êtres  de  la 
terre  pourront-ils  s'unir  de  tout  en  tout  avec  les  habi- 
tants delà  haut,  avec  les  leurs  qu'ils  aiment  el  qu'ils 
pleurent?  C'était  làune  tristesse  qui  s'emparait  démon 
cœur,  assez  grand  pour  embrasser  l'humanité,  aussi 
bien  que  ceux  sortis  de  ma  chair. 

J'avais  dit  à  ma  (Ule,  tandis  cju'elle  était  matérialisée 
à  Terre-Haute:  qu'elle  ne  se  repentirait  pas  de  labné- 
galion  dont  elle  Taisait  preuve  —  en  se  laissant  enlière 
ment  guider  par  moi.  Son  père  n'avait  pas  oublié,  ni  sa 
promesse,  ni  celte  profonde  el  délicieuse  confiance  que 
sa  fille  aimante  avait  manifestée.  J'avais  trouvé  l'affi- 
nité qui  lui  convenait;  à  l'insu  de  l'un  et  de  l'autre 
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j'aNais  tendu  le  piège —  comme  disent  nos  trappeurs  — 
et  CCS  deux  roucouleurs  s'étaient  laissé  prendre  tout 
gentiment,  et  avec  plaisir,  il  est  bon  d'ajouter.  Je  savais 
encore  cette  t'ois  ce  que  je  devais  fcdre  et  ce  que  je  fai- 
sais. 

Aussitôt  que  je  vis  ce  lever  de  rideau,  cette  appari- 
tion délicieuse,  je  pris  mon  rôle  d'occasion  et  abandon- 
nant là  mon  corps,  inerte  pendant  quelques  instants, 
au  milieu  des  autres  —  j'allai  sahu'r  les  invités,  les  té- 
moins, et,  prenant  par  la  main  les  deux  fiancés  je  les 
unis  —  en  appelant  sur  eux  les  bénédictions  des  Grands 
Frères — lesquelles  ne  tardèrent  pas  à  descendre  sur  les 
deux  heureux,  comme  d'une  corne  d'abondance,  non 
pas  comme  un  désir,  un  souhait,  mais  en  toute  réalité 
substantielle,  en  flots  quasi  tangibles  —  comme  une 
vapeur  qui  ne  cherchait  qu'à  se  condenser.  Cette  dé- 
licate attention  des  Grands  Directeurs  était  un  cadeau 
de  leur  part.  C'était  la  substance  mère  de  toutes  les 
substances,  de  toutes  les  matières  :  l'élément  primor- 
dial de  tous  les  corps  —  contenant  en  lui  toutes  les 
formes  :  —  c'était  enfin  un  flot  d'Etherf  On  comprit 
l'intention  suggérée  et  l'usage  qu'on  pouvait  faire  de 
cette  quintessence  de  richesses  incalculables,  et,  par  la 
volonté  —  cette  baguette  magique  —  on  se  fit  château, 
meubles,  costumes  et  toutes  espèces  de  choses  utiles 
et  agréables  pour  un  nouveau  ménage. 

L'époux  de  Catherine,  nommé  Como,  était  dans  sa 
dernière  existence  terrestre,  Portugais  de  naissance, 
marin  de  profession  et  un  des  premiers  explorateurs 
des  Antilles.  Depuis  son  trépas  sa  mission  consiste  à 
faire  rechercher  et  découvrir  le  Passage  Nord  de  notre 
planète  —  ce  qui  prouve  que  la  vie  d'ici-bas  se  continue 
et  s'exerce  à  des  choses  utiles  pour  nous. 

Les  fêtes  qui  eurent  lieu  à  la  suite  de  ce  troisième 
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mariage  de  mes  entants  tluitUques,  lurent  ce  qu'elles 
devaient  être,  en  harmonie  avec  l'état  des  choses  qui 
venaient  de  se  passer.  J'y  assistai,  en  partie,  durant  le 
sommeil  de  mon  corps,  mais  je  ne  cherchai  pas  ù  en 
conserver  le  souvenir  :  le  principal  me  sufllt  toujours. 
Catherine  est  venue  bien  souvent  depuis  me  dire  :  — 
«  Qu'elle  me  devait  le  bonheur  dont  elle  jouissait  I  » 
La  chère  enfant  le  méritait  bien  1  II  n'y  a  que  quelques 
années,  elle  m'annonça  qu'elle  était  la  mère  d'une 
petite  fille,  nommée  Mariette,  partie  de  la  terre  ù  l'Age 
de  cinq  ans  et  qu'elle  avait  adoptée.  Como  en  ratlole 
comme  elle-r.ieme  de  cette  enfant  de  bénédiction  qui, 
vient  fréquemment  auprès  de  moi  —  pour  se  faire 
«  gâter  ))  comme  nous  disons.  El,  pour  ajouter  un  nou- 
veau détail  (qui  a  certes  toutes  les  proportions  d'un 
événement)  ù  l'histoire  de  Catherine,  je  dévoile  ce  fait 
que  je  l'initiai,  il  y  a  au  delà  d'un  an,  dans  l'ordre  des 
Grands  Frères  —  sa  nature  d'être  aimant  développée 
à  un  suprême  état,  susceptible  à  tous  les  sacrifices  — 
la  rend  assez  digne  de  cet  avancement  et  de  faire 
partie  du  troisième  degré.  C'est  la  seule  de  mes  enfants 
qui  jouisse  de  cet  honneur,  lequel  entraîne,  néanmoins, 
des  épreuves  bien  autrement  fortes  que  celles  dont  se 
plaignent  les  terriens.  Le  sacrifice  de  soi  pour  le  bien 
général  est,  par  dessus  tout,  ce  qui  fait  le  mérite  per- 
sonnel. 

Durant  mon  séjour  à  Alger,  en  octobre  et  en  no- 
vembre suivants,  je  me  lis  un  devoir  d'assister  à  une 
séance  arabe,  des  Aïssawa  —  des  disciples  de  .\ïssa, 
qui,  prétendait  rendre  ses  sectaires  «  invulnérables  » 
comme  lui-môme  —  à  l'épreuve  des  éléments,  etc.  — 
en  se  conformant  à  certaines  pratiques  prescrites  — 
lesquelles  consistent  simplement  à  produire  l'état 
anormal  chez  les  sujets.  —  Je  vis  là  des  espèces  d'éner- 
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gumèncsqui,  en  sînitanl,  on  hurlant,  commo  des  hôtes 
fauves  —  avec  l'écume  à  la  houche  et  les  yeux  sortant 
(le  leurs  orhites  —  suhlssaient  avec  impunité,  en  ellet, 
le  contact  répété  sur  la  peau,  d'un  gros  tisonnier  hien 
rougi  par  le  l'eu.  Ils  montaient  pieds  nus  sur  un  sahre 
hien  aiguisé  et  sautaient  dessus,  sans  liiirc  la  moindre 
égratignureàTépiderme.  Ils  mordaient  à  unefeuilje  de 
cactus,  à  longs  et  forts  piquants,  sans  que  la  houche 
en  souffrit  aucunement.  Avec  un  poignard,  ils  s'ar- 
rachaient un  œil  qu'on  voyait  pendre  sur  la  joue  —  et, 
ils  le  remettaient  en  place  sans  la  moindre  avarie  — et, 
finalement  l'un  d'eux  avalait  un  —  scorpion  !  ce  qui 
donnait  la  chair  de  poule  à  tous  les  assistants.  —  Je 
tîk'hai  de  faire  comprendre  h  ces  grossiers  médiums, 
qu'ils  pourraient  facilement  ohtenir  des  matérialisations 
d'esprits,  et  je  leur  enseignai  la  manière  de  procéder; 
mais  ces  êtres,  attachés  à  la  routine,  comme  tous  les 
Orientaux,  ne  prêtèrent  qu'une  oreille  distraite  ù  ce 
que  je  leur  disais.  Depuis  plus  de  cent  ans  Aïssa  avait 
fondé  celte  secte  et  ses  suivants  n'avaient  pu  faire  un 
seul  pas  en  avant. 

Je  quittai  Paris  à  la  lin  de  novemhre  pour  aller  me 
chauffer  plus  près  du  pôle  Nord.  J'emharquai  au  Havre 
sur  V Amérique  pour  rentrer  en  Amérique.  Le  11  dé- 
cembre j'étais  à  New-York  et  le  27  à  Montréal. 

Il  melaidaitde  revoir  mes  visiteurs  d'outre-tomhe 
en  chair  et  en  os  —  et,  comme  le  Canada  Français 
n'ouvre  pas  encore  son  ciel  à  ces  hôtes,  pas  plus  que 
la  Mère-Patrie  — je  partis  de  nouveau,  pour  Philadel- 
phie cette  fois.  J'arrivai  dans  cette  belle  grande  ville, 
qu'on  surnomme  soiwenl  Quaker- Citi/,  le  4  février  187U. 
H.  (1  Gordon  ,  était  le  médium  que  j'allais  voir.  J'étais 
le  lendemain  soir  à  son  cercle  pour  la  première  fois. 
C'était  un  petit  homme  blond,  âgé  d'une  cinquantaine 
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d'années;  samédiuninilé  datait  dos  premiers  temps  du 
spiritisme  et  elle  s'était  maintenue  indemne  à  peu 
de  chose  près.  Home  cite  ce  médium  dans  ses  Mémoires 
et  en  fait  des  éloges.  La  lumière  à  ce  cercle  n'était  pas 
aussi  forte  que  chez  Mme  Lindsley  —  mais  de  près  on 
pouvait  distinguer  les  traits  des  formes  On  y  chantait 
durant  les  entractes  ou  quand  les  esprits  ne  se  mon- 
traient pas,  soit  à  une  ouverture  (comme  à  New-York) 
soit  entièrement  en  dehors  du  cabinet. 

A  la  première  séance  j'eus  la  visite  de  Delphine  et  de 
Céleste,  mais  elles  n'étaient  guère  reconnaissables.  A 
la  seconde  Emma  eut  le  bon  esprit  de  se  présenter  h 
l'ouverture  du  cabinet,  ofi  elle  pouvait  mieux  paraître. 
Je  la  reconnus  aussitôt  ;  elle  avait  ici  comme  toujours, 
les  mômes  doigts  suintants,  le  même  ton  de  voix,  al- 
lures, grimaces,  etc.  Elle  savait  que  j'avais  apporté 
d'Alger  un  petit  cadeau  pour  elle  —  un  cellier  mau- 
resque de  fausses  monnaies  —  et  elle  le  demanda;  cet 
impromptu  me  (it  plaisir.  Sortant  alors  du  cabinet  je 
vis  qu'elle  portait  au  front  cet  ornement,  comme  les 
Algériennes  souvent  le  mettent —  ce  qui  prouvait  bien 
que  ma  fdlc  était  allée  au  nid  des  anciens  corsaires,  les 
yeux  ouverts.  Elle  devait,  en  effet,  conserver  un  vif 
souvenir  de  ses  expériences  —  la  chère  fille  !  Elle 
alla  de  l'un  b.  l'autre  parmi  les  assistants  pour  montrer 
sa  ligure  et  son  collier,  me  tenant  par  le  bras  tout  le 
temps  —  et  elle  disparut  en  dehors  du  cabinet,  en  fon- 
dant sur  place,  mais  sa  tête  resta  en  vue  quelques  ins- 
tants, montant  et  descendant  pour  faire  carillonner  les 
pièces  du  collier  contre  le  plancher,  —  fantaisie  de 
femme  et  d'esprit  qui  plut  a  tout  le  monde.  Ma  «  dia- 
blesse »  a  un  esprit  original  et  ne  tient  jamais  à  faire 
tapisserie. 

J'avais  apporté  un  autre  cadeau,  mais  pour  Marie- 
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Loiiiso  :  une  longue  ùcharpc  en  soie  algérienne  à  fond 
hlane,  avec  barres  transversales  aux  bonis  en  couleurs 
brillantes  et  or,  se  terminant  par  de  longues  franges 
blanches.  Ma  cliérie  savait  aussi  que  ce  préseat  l'atten- 
dait et  elle  ne  larda  pas  à  venir  le  chercher,  Quelle  ap- 
parition gracieuse  I  Tout  en  elle  et  autour  d'elle  je 
pouvais  voir  sa  nature  suave  et  pénétrante  s'exhaler 
comme  un  chaste  parfum  et  embaumer  l'air.  Celte  vi- 
sion, quoique  condensée  ou  rendue  matérielle,  me  suf- 
fisait pour  la  reconnaître.  Elle  vint  tout  droit  à  moi 
m'enlacer  de  ses  bras  et  me  caresser.  J'étais  heureux  I 
Que  j'avais  bien  fait,  pensai-je,  de  partir  de  l'Europe 
fossilisée,  pour  venir  jouir  d'une  telle  scène  dans  le 
Nouveau  Monde  !...  .Te  n'en  revenais  pas  du  bonheur 
qui  m'inondait  en  ce  moment!  Pourquoi  donc  ma  fille, 
vue  ou  sentie,  de  loin  ou  de  près,  causait-elle  en  moi 
des  sensations  si  ineffables?  Pourquoi  s'cnroulait-ellc 
si  étroitement  autour  de  moi,  comme  le  lierre  au  chêne?  . 
Pourquoi,  lorsque  je  la  tenais  ainsi  embrassée,  que  v*. 
j'oubliais  tout,  tout?  Ces  questions  s'étaient  souvent 
présentées  à  moi,  mais  jamnis  je  n'avais  essayé  à  con- 
naître le  mystère,  quand  durant  mon  séjour  à  Phila- 
delphie, mon  fils,  Charles,  me  le  dévoila  inopinément, 
.l'avais,  on  doit  se  rappeler,  remis  à  plus  tard  le  ma- 
riage de  Marie-Louise  —  ce  qui  prouvait  bien  qu'il 
existait  dans  ma  pensée  d'esprit  certaines  raisons  assez 
sérieuses  pour  me  pousser  à  agir  ainsi,  à  l'encontre 
des  désirs  de  ma  lille.  Consciemment  je  ne  connaissais 
pas  ces  raisons,  mais  tout  linit  par  se  dévoiler.  Après 
les  noces  j'avais  souvent  la  visite  des  deux  heureux, 
mais  après  quelque  temps  je  m'aperçus  que  Marie- 
Louise  venait  seule  et  moins  souvent.  Cela  m'étonna 
un  peu  d'abord,  mais  je  n'y  prêtai  pas  grande  atten- 
tion. Je  linis,  néanmoins,  au  bout  de  neuf  ou  dix  mois, 
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par  coniprendro  qu'il  devait  y  avoir  (iii(»lf|uo  chose  de 
louche  dans  ce  chnnf,'ernent  de  front.  J'appris  enlin  — 
chose  qui  étonnera  plus  d'un  de  mes  lecteurs  —  (jue  le 
mari  de  ma  chère  WWe  êiaii  Jafonx de  tnoi  \  Il  s'ima^^inait 
que  sa  l'emme  m'aimait  plus  que  lui  !  C'est  pourjpioi 
Marie-Louise,  lùen  à  contrc-cceur,  me  négligeait  un 
.  peu.  11  y  avait  déjà  un  an  qu'ils  étaient  mariés  et  depuis 
quelques  mois  je  connaissais  la  position  pénible  de  ma 
liile,  et  j'en  souffrais.  Une  nuit  Joséphine  et  Céleste  me 
parlèrent  de  cette  affaire  et  la  première  me  dit  tout  à 
coup  :  «  Mais  pourquoi  ne  l'arranges-tu  pas  ?  Tu  es  ca- 
l)al)le  de  le  l'aire!  »  et  elle  ajouta  :  —  «  Ah  !  si  j'avais 
un  mari  coranie  celui-là  !,..  »  Donc,  un  soir,  au  moment 
oîijene  pensais  nullement  à  cela,  Charles  me  dit  de 
but  en  blanc  :  —  «  Sais-tu.  papa,  que  Joseph,  le  mari  de 
Marie-Louise,  aune  espèce  d'excuse  ou  de  prétexte  pour 
être  jaloux  de  toi  ?  »  -  Comment  !  lui  dis-je  brusijue- 
mcnt  —  oses-lu  dire  une  chose  pareille?  El  j'allais  me 
l'k'her  contre  mon  fils  qui  m'apportait  une  explication 
de  ce  mystère.  «  Eh  bien  !  —  notre  jaloux  a  appris  (pie 
Marie-Louise  avait  été  autrefois  sur  la  terre  —  il  y  a 
très  longtemps  de  cela  —  ta  femme  !  ..  »  Ce  mot  m'ex- 
pliquait tout. 

La  suggestion  piquante  de  Joséphine,  faite  à  briile- 
pourpoint,  devait  se  réaliser,  mais  plus  tard,  lorsque 
je  vis  le  moment  favorable.  Et,  alin  de  terminer  celle 
histoire,  j'anticipe  d'un  an  la  date.  —  J'appelai  un  jour 
ce  désagréable  et  malheureux  sujet,  et  le  prenant  par 
l'oreille  je  lui  fis,  pour  la  première  fois,  une  semonce 
sévère  et  le  clouant  à  un  rocher  avec  une  volonté  de 
fer,  je  lui  dis  qu'il  resterait  là  jusqu'à  ce  que  les  sueurs  .. 
de  la  mort  lui  sortissent  de  tous  les  pores.  El,  afin 
'  d'activer  l'opération  je  l'entourai  de  vipères  —  doul  il 
avait  grande  horreur,  je  le  savais  — le  laissant  là  souffrir 
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lins  agonios  presque  sans  nombre.  Ce  ne  fui  (in'aii  l)out 
(le  Irenle-six  heures  «pie  je  sortis  la  vicliine  du  sup- 
plice —  et  que  je  permis  à  Marie-Louise  de  lui  porter 
secours  et  courage. 

Il  s'agissait  dans  ce  cas  de  provoquer  une  gratide 
réaction  dans  le  sujet  pour  lui  enlever  un  triste  héritage, 
qu'il  tenait  de  sa  mère  et  avait  apporté  avec  lui  de  la 
terre,  quoiqu'il  mourût  en  bas  <\ge.  Cette  œuvre  de  ma 
part,  d'un  caractère  scientifique  et  charitable,  devait 
avoir  l'elTet  voulu  —  car  aux  grands  maux  il  l'aut  les 
grands  remèdes.  Ma  chère  fille  coimaissait  avant  sou 
mariage  la  maladie  de  celui  qu'elle  voulait  secourir  et 
elle  savait  ce  qu'elle  aurait  à  souffrir  —  ce  qui  ne  la  fil 
pas  hésiter  ù  accepter  cette  mission.  C'est  là  la  pitié  et 
la  piéui  pratique  des  anges  —  lesquelles  se  rencontrent 
sur  la  terre  d^ns  les  cœurs  féminins  surtout.  Ah  !  il  n'y 
a  pas  à  craindre  pour  l'avenir  de  l'humanité,  nulle 
part,  tant  que  de  tels  dévouements  existeront  —  tant 
qu'il  y  aura  des  femmes  qui,  toujours,  chercheront  à 
s'ipimolcr,  le  rire  sur  les  lèvres  et  la  joie  dans  le 
cœur  !! 

Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  les  vices  sont  considérés 
dans  l'autre  monde  connue  des  maladies  et  subissent 
un  traitement  en  conséquence.  Même  sur  terre  on 
commence  h  prendre  ce  point  de  vue,  parmi  les  nations 
civilisées;  les  connaissances  psychi(|ues  mèneront 
l'humanilé  terrestre  vers  un  état  meilleur  en  dissipant 
les  nuages  qui  obscurcissent  ses  horizons. 

.\vant  d'entrer  dans  le  cabinet  le  médium,  Gordon, 
avait  la  sage  habitude  d'annoncer  aux  assistants  que  les 
formes  qui  sortaient  du  cabinet  ou  se  manifestaient  en 
aucune  manière,  pourraient  bien  ne  pas  être  ù  cha(]ue 
fois  des  formes  indépendantes  —  car  il  savait  qu'on  se 
servait  (W  lui  dans  des  cas  de  personnification  et  de 
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h'.iiisflmirntioii.  aussi  l>ion  qiio  do  snjol  passif,  pour  la 
prodiwliuiHlc  l'orinos  Indrpciulaulps  :  (in'rlanl  oiidornii 
durant  h»s  srauros  il  iio  pouvait  savoir  co  (|ui  avait 
liou,  Ole.  Mais,  nialjj^n'î  rot  avortisscMuont.  ronouvoir  à 
cliaquo  sôanco,  il  arriva  (luo  ce  luédiuin  l'ut  nioleslé 
liiusiours  l'ois  par  de  l'anaticpios  incrédules,  par  dos  or- 
Ihodoxos  onragôs,  qui  ne  pouvaioni  soullrir  que  les 
niorls  sorlissonlde  leurs  lombes.  Tous  les  médiums  do 
relie  catégorie  ont  eu,  à  vrai  dire,  ce  sort  — d'j^tre  con- 
sidérés conuno  des  humbiifjs^  charlatans  —  comme  la 
plupart  des  novateurs  en  science  et  en  philosophie.  l,o 
progrès  se  porte  bien  laiit(|u'il  ostbal'Dué  et  tyrannisé  ! 
(îare  les  épo()ues  où  cliacun  s'endort  d'aise  et  d'insou- 
ciance ! 

On  troiiva  le  moyen  une  fois  de  l'aire  incarcérer  ce 
médium  pendant  un  an  dans  un  hospice  d'aliénés.  Du- 
rant ce  temps  les  esprits  lui  apportaient  sur  le  seuil  do 
sa  l'enétre  dos  giUeaux,  dos  fruits  et  mémo  dos  cigares 
—  et  de  bons  cigares,  me  dit-il.  (Inlce  à  l'intorvonlion 
dos  invisibles  qui,  au  besoin,  savent  inspirer  et  guider 
des  cœurs  nobles  et  généreux,  Gordon  put  sortir  de  sa 
prison  et  continuer  sa  mission.  En  d'autres  circons- 
tances, presque  aussi  pénibles,  il  trouva  encore  dos 
sauveurs.  Quand  ses  finances  arrivaient  à  bout,  aus- 
sitôt surgissait  quelqu'un  prêt  à  combler  le  déficit  et  à 
remettre  les  choses  on  ordre.  C'est  la  vie  des  artistes 
matériels  et  spirituels. 

Ces  faits  d'interposition  me  rappellent  celui  que 
Mme  Lindsley  me  conta  un  jour  ù  NcNv-York.  Cette 
pauvre  femme  se  voyant  ainsi  réduitc^àla  dernière  mi- 
sère, sans  un  sou  pour  acboler  du  pain  à  ses  enfants  et 
ne  sachant  que  faire  pour  sortir  de  ce  mauvais  pas  — 
reçut  tout  îi  coup  1  inspiration  d'aller  trouver  un  cor- 
tain  homme,  qui,  lui  prêterait  la  somme  nécessaire 
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pour  se  rondro  ùClliicago,  où  pII«;  roiicontrerail,  ou  sor- 
tant (lu  train,  un  sauv<»ur  qui  lui  dirait  :  —  «  N'«^ti's- 
vous  pas  Mino  Lindsioy  ?  ••  <H  qu'cli»' devait  W  suivn'  nù 
il  la  mènerait.  La  clioso  se  passa  à  la  lellre  —  et  un 
mois  après  son  arrivée  à  (Uiica^o  ce  médium  rei(jurnait 
il  Nov\-Y(»rk  avec  milh^  dollars  dans  sou  porlei'euille. 

J'eus  deux  l'ois,  à  l'aris.  des  preuves  personnelles, 
qui  démontrent  la  puissance  des  esprits  dans  certains 
cas  —  comme  pourvoyeurs  de  biens  matériels.  La  î)re- 
miére  l'ois  je  constatai  avec  surprise  (|ue  mon  porte- 
monnaie  contenait  cinquante  francs  de  plus  que  je 
n'avais  quelques  heures  avant.  La  seconde  l'ois  il  s'y 
trouvait  cent  francs  de  plus.  Alors  j'ouvris  les  yeux 
bien  grands  et  je  conunen(;ai  à  comprendre  que  la  corne 
d';d)ondancc  des  fées  ne  devait  pas  être  tout  ù  fait 
épuisée,  et,  voulant  m  assurer  de  la  nouveauté  et  de  la 
certitude  du  fait,  j'appelai  mes  féeriques  fllles  pour  les 
questionner  sur  ce  sujet.  Elles  appariu-eut  toutes 
joyeuses,  comme  étant  au  fait  de  ce  dont  il  s'agiss.iit. 
A  ma  réquisition  elles  se  dirent  non  coiipahlfs  !  —  Mais 
vous  devez  savoir  qui  l'est  ?  demandai-je  :  «  oui,  oui  ! 
c'est  ^^rand'maman  !  »  répondirent-elles  en  chœur,  tout 
exultantes  de  mon  étonnement.  Je  me  dit  alors  :  Une 
mère  chanj^e  de  corps,  mais  non  pas  de  c(«ur  !  La 
mienne  tenait  à  me  prouver,  ce  qu'elle  m'avait  souvent 
dit  —  de  ne  pas  craindre  pour  l'avenir!  Je  n'avais 
^uére  besoin  de  ces  deux  sommes,  si  mystérieusement 
versées  dans  mon  porte-monnaie;  mais  la  chose  me 
prouvait  ce  que  ma  mère  pourrait  faire  au  besoin.  — 
On  se  demandera  naturellement  :  —  Mais  où  les  esprits 
prennent-ils  cet  argent?...  Il  s'en  perd  tant  partout  ! 

11  y  avait  bien  dix  ou  douze  jours  que  je  fréquentais 
le  cercle  de  Gordon  et  je  commençais  à  m'étonner  de 
la  non  apparition  de  Henry,  quand  un  soir  il  se  montra 
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à  rouvortiiro  du  calufH»!  souriani  ol  K^slicnlanl  — 
«'Oiiimo  si  la  mort  ne  lavait  jamais  iiian|ii(^  «le  son  scoau. 
il  (lovait  y  avoir  aii^uillo  sons  rorho  pour  (lu'il  ortl  tant 
lard*'  à  venir  —  lui  si  alorlo,  si  prossi^onlinairoiiHMil  à 
nraccucillir.  Kii  cITol,  il  y  avait  i\o  l'oxlraonlinairc  <mi 
voie,  du  «  surnaturi'l  »>  coinruo  disriit  los  logiciens  cl 
les  rliiHoricions  sortis  dos  ('«dlÔKos  —  coinnu»  si  co,  mol 
ou  son  sons  notait  pas  un  'nnnsrvse,  non-sons.  Iloniy 
no  venait  pas  los  mains  vidos,  loi  (|uojo  lo  sus  Idontôi. 
Sa  rossomblanco  ôtait  parlaito  ot  1  alliu'o  onjouôo  ot  los 
youx  pôtillants  lo  comphlaiont  admiraldomonl  ;  mais 
tout  dans  sa  manière  d'tMro  me  disait  qu'il  oacliail 
quolquo  chose.  Comme  je  rinlorpellais  sur  <e  poiid  il 
sortit  aussitôt  ses  mains  do  l'ombre  ot  me  dit  j(»yeuso- 
mont  :  «  Iloconnais-tu  ra?  hoin  1  ••  me  montrant  on 
niAmo  temps  une  canne  noire,  dont  il  cachait  le  pom- 
meau avec  une  de  ses  mains,  —  Ma  foi  !  lui  dis-jo,  il  me 
semble  la  reconnaître,  mais  je  n'en  suis  pas  certain.  La 
canne  que  nion  espiègle  tenait  dans  ses  mains  ot  (|u'il 
approchait  tout  près  de  ma  figure  paraissait  Aire  d'él)ène 
et  de  la  grosseur  de  celle  que  je  liù  avais  donnée.  Pon- 
dantdeux  ou  trois  minutes  il  me  laquinaavec  ses  paroles 
et  ses  gestes  et  finalement  il  ôta  sa  main  du  pommeau 
et  s'écria  :  «  Maintenant  tu  dois  la  reconnaître?...  »>  En 
elTcl,  il  m'eût  été  impossible  de  dire  autrement,  f/élail 
bien  la  canne  que  je  lui  avais  donnée  à  New-York,  au 
cercle  de  Mme  Linsdley.  avant  mon  départ  pour  Paris. 
Je  la  reconnaissais  par  lo  pommeau  en  or,  ses  ciselures 
et  l'inscription.  Alors,  Henry,  tout  lier  de  son  exploit,  se 
mit  à  jubiler,  à  s'épanouir  d'aise  devant  mes  regards 
étonnés  et  charmés. 

L'assistance  était  nombreuse  ce  soir-là  et  j'appelai 
chacun  à  tour  de  rôle  pour  voir  la  canne  que  mon  ma- 
gicien de  garçon,  dix  mois  avant,  avait  démalérialisée 

18. 
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ot  qu'il  venait  maiiUonant  do  rernatérialisoi'.  Tout  le 
monde  s'extasia  devant  cet  objet  revenu  de  l'autre 
monde,  après  avoir  appris  l'histoire  de  mes  lèvres. 
Henry  se  complaisait  à  montrer  son  cadeau  et  à  afllrmer 
tous  les  détails  que  je  racontais.  Inondant  au  moins 
vinf^t  n  lûtes  il  occupa  parmi  nous  un  haut  piédestal. 
Personne  n'avait  jamais  vu  chose  pareille;  c'était  inou'ï  • 
disaient-ils.  —  A  deux  autres  séances  Henry  montra 
encore  sa  canne  et  à  chaque  fois  elle  disparaissait  avec 
lui. 

Ma  petite  Marfçuerite  se  présenta  à  une  séance  avec 
une  couronne  de  roses  blanches  exactement  semblable 
à  celle  que  je  lui  avais  donnée  au  cercle  de  New- York 
—  ce  qui  faisait  pendant  avec  l'histoire  de  la  canne. 
Emma  me  rappela  une  promesse  que  je  lui  avais  faite  à 
Terre-Haute  et  que  j'avais  complètement  oubliée  -  de 
lui  apporter  une  bague.  Cet  incident  de  rien  prouvait 
bien  toutefois  son  identité  et  sa  mémoire;  c'était  le 
seul  motif  de  son  dire.  Joséphine  venait  d'une  manière 
charmante  et  avec  beaucoup  de  puissance;  ses  toi- 
lettes variaient  souvent  et  ses  allées  et  venues  parmi 
l'auditoire  se  faisaient  sans  gêne,  avec  assurance.  Une 
fois  je  lui  (lomandai  d'orner  son  tablier  blanc  d'un  bord 
en  couleur,  et  sans  remuer  du  milieu  de  la  chambre 
elle  le  fit  d  une  manière  étrange.  Elle  me  dit  de  désigner 
sur  le  tapis  la  couleur  que  je  préférais.  Je  choisis  le 
rouge.  Alors  chacun  put  voir  s'échapper  du  tapis  un 
petit  nuage  rouge,  lequel  monta  des  pieds  à  la  robe  et 
(le  la  robe  au  tablier,  où  il  se  fixa  autour,  laissant  là  un 
joli  lK»rd  permanent.  C'est  de  la  magie  blanche  comme 
on  n'en  voit  guère  chez  les  prestidigitateurs  !  Une  autre 
fois  je  lui  demandai  de  jouer  un  air  sur  l'orgue  de  salon 
qui  était  dans  la  salle  de  séances.  Je  lui  dis,  que  je  lui 
donnerais  un  dollar  si  elle  le  faisait.  EUe  se  rendit  à 
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rinstrimieiil,  s'assit  ol  joua  un  morroau  plein  (l(>  son- 
limftnl.  CorniiiP  ollo  allait  disparaîtro  rtans  lo  cabinotje 
la  rappelai  ot  lui  donnai  la  réroniponsc  promise  on  lui 
disant —  mais  montalomont  —  :  Si  tu  n'en  veux  pas  lu 
pourras  vu  faire  cadeau  au  médium.  Après  la  séance  je 
demandai  à  Gordon  de  vider  ses  poches,  ce  qu'il  Ht  vo- 
lontiers, et  on  trouva  la  pièce  d'argent  dans  une  poche 
de  son  gilet  enveloppée  d'un  papier  gris,  sur  lequel  se 
trouvait  écrit  au  crayon  :  «  Th/s  î's  a  novel  lony  of  con- 
tributing,  (signé)  Shaddock.  —  Ceci  est  une  nouvelle 
manière  de  contrihuer.  »  Shaddock  était  le  nom  du 
directeur  des  esprits  de  ce  cercle;  il  se  montrait  sou- 
vent et  causait  haut  avec  les  assistants. 

Je  fis  cadeau  d'une  paire  de  mocassins  à  Joséphine  ; 
elle  s'en  chaus>a  aussitôt  devant  moi  et  se  mit  à  danser 
avec.  Son  frère  Joseph  en  eut  une  paire  aussi,  et  cha- 
que fois  fois  les  deux  ne  manquaient  pas  de  porter  ces 
chaussures  indiennes. 

.\.  une  séance,  Eliza,  ma  femme,  se  matérialisa  et  se 
montra  à  la  porte  du  cahinet;  sa  ressemblance  était 
parfaite  et  la  robe  qu'elle  avait  était  en  tout  point  exac- 
tement semblable  à  son  ancienhe  robe  de  noce.  Je  la 
reconnus  immédiatement.  La  mise  en  scène  de  cette 
apparition  n'aurait  pu  être  mieux  ;  mais  ce  n'était 
qu'une  création  frappée  de  mutisme  ;  la  forme  consu- 
mait l'expression  par  sa  grande  puissance. 

Le  22  février,  étant  la  fête  nationale  de  Washington, 
l'assistance  au  cercle  était  nombreuse.  On  s'attendait  à 
voir  paraître  le  Père  de  la  Patrie,  ainsi  qu'on  l'avait  en 
quelque  sorte  promis:  mais  ce  fut  l'esprit  du  générait 
Rochambeau,  son  délégué,  qui  apparut  à  sa  place,  avec 
le  costume  complet  du  tem[)S.  11  portait  dans  sa  main 
le  pavillon  étoile  qu'il  secoua  de  coté  et  d  autre,  tandi 
f|u'en  chœur  nous  chantiqns  Uail  folumbial  l'hymne 
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national.  Cet  esprit,  petit  détaille,  mais  p^rand  par  ses 
manières  et  s'^.-  gestes,  reprenait  bien  son  rôle  d'autre- 
Ibis,  comme  un  de  ces  envoyés  de  la  France  généreuse, 
(|ui  avait  pour  mission  d'aider  à  fonder  la  Grande  Ré- 
publique. 

Tout  en  ce  revenant  exprimait  bien  le  grand  et 
noble  poème  sorti  du  cerveau  et  du  cœur  de  la  Grande 
Déesse  du  monde,  de  cette  Mère  de  tant  d'Etats,  qui, 
s'oubliant  olle-mônie  donne  tout  aux  autres  —  même 
aux  ingrats  !  Sublime  esprit  d'amour  !  devant  toi  tous 
les  fronts  purs  s'inclinent,  tous  les  cœurs  tressaillent  ! 
et  ce  fut  ainsi  que  Hochambeau  fut  reçu  par  nous,  Amé- 
ricains, à  celte  séance. 

A  la  môme  occasion,  l'année  suivante,  mais  à  un 
autre  cercle,  Washington  apparut  bien  matérialisé  et 
prit  part  à  une  petite  fêle  que  nous  fîmes  en  son  hon- 
neur. Il  était  bien  reconnaissable  et  portait  son  ancien 
costume  de  général. 

A  ce  cercle,  comme  à  d'autres,  il  arrivait  quelquefois 
que  mes  jovialités  avec  mes  enfants  choquaient  l'esprit 
morose  et  retardataire  de  certains  assistants,  llaides  et 
compassés,  solennels  et  grotesques  comme  des  mo- 
mies, ces  anciens  méthodistes  ne  pouvaient  pas  com- 
prendre qu'on  fît  d'une  salle  de  séance  un  lieu  pour 
rire,  ou  qu'on  reçût  les  morts  autrement  qu'avec  un 
visage  lugubre.  Ces  braves  gens  agissaient  ainsi  de 
bonne  foi,  ce  qui  n'empochait  pas  mes  gentilles  rieuses 
et  moi-môme  devoir  et  d'agir  autrement.  A  une  séance 
je  vis  (comme  lucide)  le  buste  de  Céleste  sortir  de  celui 
du  médium  —  et  aussitôt  le  rideau  de  l'ouverture  fut 
retiré  et  elle  apparut  en  me  faisant  signe  d'aller  là .  —  Mais 
tu  es  belle  comme  un  cœur  ?  lui  dis-je  !  —  ce  qui  illu- 
mina davantage  ses  traits  ;  elle  avait  aussi  une  mise 
des  plus  coquettes.  Elle  apparut  ensuite  à  la  porte  du 


-'~vr''- 


—  2t3  — 

cabinet  et  demanda  que  chacun  chantî\t  —  alors  sa 
voix  domina  toutes  les  autres  voix  et  sa  prestance  as- 
surée de  diva  gafçna  tous  les  cœurs.  Tout  le  monde  tut 
enchanté  de  cette  manifestalion  et  l'inlervicw  devint 
chose  obligatoire. 


XIII 


Cûiiinie  do  coutume  mes  oxpériences  avec  les  esprits 
ne  se  bornaient  pas  ù  celles  du  cercle.  Une  nuit  je  me 
vis  sortir  de  mon  corps  et  m'élancer  dans  l'espace,  où 
je  rencontrai  un  ami  qui  m'entraîna  dans  un  beau 
temple  circulaire,  dédié  à  la  Science.  Du  vestibule  mon 
ami  entra  dans  l'enceinte,  par  une  des  nombreuses 
portes  ;  mais  au  lieu  de  le  suivre  —  il  arriva  —  je  ne 
sais  comment  —  que  je  me  mis  en  lete  de  vouloir  en- 
trer au  travers  du  mur  de  la  salle.  Le  choc  fut  violent 
et  j'en  vis  des  milliers  d'étincelles.  A  ce  moment,  mon 
compagnon,  semblant  au  lait  de  ce  qui  venait  de  m'ar- 
river,  reparut  à  la  porte  et  me  regarda  d'un  air  sou- 
riant. J'avais  agi  de  la  sorte  sous  le  coup  d'une  impres- 
sioi'  terrestre,  comme  si  mon  esprit  non  suffisamment 
libéré—  se  croyant  encore  bien  matériellement  enve- 
loppé —  pouvait  traverser  une  substance  fluidique 
avec  toute  facilité.  A  ce  réveil  de  rnoi-môme,  pour  ne 
pas  dire  à  ma  courte  honte,  je  suivis  mon  ami  dans 
l'intérieur  —  mais  par  la  porte.  Nous  allâmes  nous 
placer  en  arrière  sur  un  siège.  La  vaste  salle  était  rem- 
plie d'esprits  et  à  la  tribune  on  voyait  le  président  prêt 
ù  ouvrir  la  séance.  Je  l'entendis  dire,  tandis  qu'il  re- 
gardait de  notre  côté  :  «  quil  se  trouvait  parmi  eux  un 
étranger  qui  venait  d'entrer,  et  qu'il  serait  bien  aise  de 
l'entendre  dire  quelques  paroles  à  l'assemblée.  »  L'in- 
vitation s'adressait  à  moi,  et  cédant  ù  cette  gracieuseté 
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ol  à  une  impulsion  de  ruiiscieiKte,  j(i  me  rendis  à  la 
plate-lbrme  où  se  trouvail  la  tribune.  Je  nicnlendis 
alors  aborder  le  sujet  de  la  science  sous  ses  divers 
points  de  vue  généraux,  les  classer  par  groupes  d'uti- 
lités, retracer  la  naissance  des  notions  élémentaires,  à 
travers  les  Ages,  leur  développement  graduel,  corres- 
pondant en  tout  avec  les  besoins  et  les  aspirations  des 
masses,  où  se  trouvent  les  racines,  la  sève  de  toutes  les 
sciences.  Je  cherchai  surtout  à  démontrei'  la  nécessité 
de  démocratiser  la  science  et  non  pas  de  la  lop:er  dans 
des  palais  ^  dans  des  serres  chaudes,  là  où  elle  perd 
ses  \ertus  vivaces  ot  fortes.  De  plus,  dis-je  —  la  science 
ne  peut  avoir  de  valeur  qu'autaiit  qu'elle  s'inspire 
directement  de  la  philosophie  —  cette  mère  de  toutes 
les  idées,  qui,  en  se  condensant  dans  les  divers  régnes 
prennent  différents  noms,  des  attributions  variées,  des 
nuances  multiples,  qui  se  marient  toutes  et  forment  un 
grand  ensemble  éclatant  de  lumière.  —  Je  ne  donne  là 
que  quelques  traits  du  discours  que  je  prononçai  de- 
vant cette  docte  assemblée,  de  «'inq  à  six  cents  esprits 
s'occupant  de  science  ;  c'était  une  de  leurs  réunions 
périodiques. 

J'allais  descendre  de  la  plate-forme  pouraller  retrou- 
ver mon  ami  quand  quelque  chose  d'insolite  eut  lieu  à 
côté  de  moi  et  me  cloua  où  j'étais.  Tous  les  assistants, 
aussi  bien  que  moi,  purent  voir  cinq  formes  masculines, 
l'une  à  côté  de  l'autre,  sortir  du  plancher  ou  se  maté- 
rialiser. Ces  êtres,  enveloppés  de  longs  manteaux 
blancs,  représentaient  aux  yeux  de  tous  un  état  très 
avancé  ;  ces  visiteurs  inattendus,  surgissant  tout  à  coup 
de  cette  façon,  étaient  si  imposants  que  chacun  se 
Irouva  comme  paralysé  par  leur  présence.  Après  avoir 
salué  l'auditoire  en  baissant  la  télé  profondément,  ces 
grands  esprits  fondirent  sur  place  —  laissant  après  eux 
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iino  ifiducnco  de  solciinilc.  Cette  soudaine  apparition 
avait  pour  but  d'approuver  ce  que  je  venais  de  dire  ;ol 
c'est  ce  qu'on  comprit. 

Quelques  jours  après  celte  expérience,  j'en  eus  une 
autre  qui  ne  manque  pas  d'un  côté  instructif.  J  étais 
encore  en  route,  mais  au-dessus  des  nuages.  J'arrivai 
près  d'un  esprit,  étendu  sur  un  canapé,  qui  se  disait 
en  lui-mômo  :  «  C'est  singulier  !  elle  m'avait  pourtant 
bien  promis,  en  partant  delà  terre,  de  venir  à  ma  ren- 
contre !  !...  »  (C'était  en  anglais  qu'il  pcnsaitainsi). Sans 
me  montrera  ce  rêveur  je  lui  criai  :  lokat  ?  ou  quoi?  Je 
le  vis  se  lever  aussitôt  sur  son  séant  et  regarder  tout 
autour  sans  rien  voir.  Il  s'étendit  de  nouveau  pour  re- 
commencer son  monologue.  Enfin,  par  trois  l'ois  la 
môme  chose  se  répéta,  seulement  alors  je  me  montrai 
à  ce  nouvel  arrivé  de  la  terre,  et  je  lui  dis  :  que  je  con- 
naissais son  histoire  (car  je  la  voyais  en  lui)  et  qu'il 
n'y  avait  rien  d'étonnant  ;\  ce  que  sa  bien-aimée  n'eût 
pu  venir  à  sa  rencontre  —  car  il  ne  l'avait  pas  mérité  ! 
C'était  un  sujet,  assez  bon  au  fond,  qui,  né  en  Ecosse. 
à  Aberdeen,  de  parents  riches,  avait  vécu  dans  l'opu- 
lence, sans  faire  de  mal  à  personne,  mais  sans  s'in- 
quiéler  du  malheur  dis  autres.  Sa  vie  n'avait  été  qu'une 
vie  de  plaisir  et  d'insouciance,  sans  préoccupation  pour 
le  bien  public.  Il  avoua  que  ce  tableau  avait  été  celui 
de  sa  vie  terrestre,  et  il  pencha  la  tête,  désespéré  de  no 
pouvoir  voir  celle  qu'il  aimait  —  sa  fiancée  !  Je  lui  de- 
mandai alors,  ce  qu'il  serait  prêt  à  faire  dans  le  cas  où 
je  la  lui  ferais  voir  ?  —  «  Tout  !  tout  !  «fut  la  réponse  at- 
tendue, et  qu'il  exprima  avec  une  ardêurinouïc,  en  me 
dévorant  de  ses  yeux.  A  mon  appel  l'esprit  désiré  surgit 
delà  pénombre  et  fut  aussitôt  accueilli  avec  des  trans- 
ports d'allégresse.  Cette  femme  s'assit  sur  le  canapé  à 
côté  du  malheureux  rendu  heureux,  et,  la  main  dans  la 
main,  ils  volubilèrenth  leur  aise.  Mais  bientôt  je  mis  fin 
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à  ce  charmant  tôte-à-lôle  —  en  foisant  éclipser  la  belle. 
C'était  inhumain  Idira-t-on;  mais  c'était  spirituel,  dans 
le  vrai  sens.  iMon  protégé  devint  tout  à  coup  une  ombre 
de  lui-raôme  —  affligé,  abattu,  morne  de  désespoir. 
C'est  là  où  je  l'attendais.  Je  relevai  alors  son  moral  en 
l'assurant  qu'il  pourrait  plus  tard  la  garder  près  de  lui 
—  mais  que  pour  cela,  il  fallait  se  refaire  —  mériter 
d'être  heureux  !  Il  comprit  et  déclara  qu'il  ne  demandait 
pas  mieux  que  de  suivre  le  chemin  que  je  tracerais 
pour  lui.  Je  lui  dis  alors  qu'il  devait  retourner  dans 
son  pays  —  dans  son  atmosphère  —  et  là  travailler  à 
consoler,  à  guider  d'autres  plus  malheureux  encore 
que  lui  et  à  apprendre  qu'un  esprit  n'a  de  la  valeur  que 
par  ses  connaissances,  son  dévouement  et  ses  épreuves. 
J'appelai  quelqu'un  pour  lui  servir  de  guide  durant  sa 
mission  et  lui  souhaitant  courage  et  persévérance,  je  le 
vis  partir  avant  de  partir  moi-môme. 

Chose  singulière  à  noter  et  qui  me  servit  de  sujet  de 
réflexion,  —  tant  il  est  vrai  de  dire  qu'on  apprend  ou 
qu'on  se  ressouvient  en  enseignant  aux  autres  —  c'est 
que  durant  cette  entrevue  j'avais  remarqué  que  lorsque 
mon  sujet  me  parlait,  sa  voix  au  lieu  de  prendre  sa  source 
en  lui,  venailde  moi.  J'étais  la  puissance  ou  le  médium 
par  qui  il  était  contrôlé  —  c'est  pourquoi  ce  fait  psy- 
chique si  intéressant  se  manifestait.  Gela  m'expliquait 
en  même  temps  ce  qui  était  arrivé  quelques  jours 
avant  au  cercle  et  qui  m'avait  intrigué.  Tandis  qu'un 
esprit  parlait  à  la  porte  du  cabinet,  j'avais  constaté 
avec  surprise,  que  sa  voix  semblait  venir  d'ailleurs,  du 
fond  du  cabinet,  oîi  le  médium  était  assis.  —  J'étais 
maintenant  renseigné  —  et  mon  excursion  m'avait 
profité  aussi  bien  qu'à  l'autre.  Ce  fait,  néanmoins,  ne  se 
produit  que  rarement. 

Les  essais  répétés  de  Delphine  pour  se  matérialiser 
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cuiivenabhMiioiil  réiissirenl  «'iiliii,  iiièiiie  au  ilelà  di' 
mes  espéi'ciuces.  Elle  venait  maintenant  éclatante  do 
beauté,  avec  son  teint  de  blonde,  rougi  d'émotions  mo- 
biles —  comme  autrefois  sur  la  terre  —  avec  S3s  traits 
particuliers  d'alors  :  avec  ce  grand  air  qu'on  lui  connut 
—  mais  tempéré  et  rendu  charmant  par  un  vernis  d'in- 
génuité —  avec  ces  avantages  elle  sut  plaire  à  tout  le 
monde  Son  bon  goût  se  montrait  dans  les  toilettes, 
parfois  élégantes,  quelle  portait  —  et  pour  prouver  ses 
capacités  de  confectionneuse  à  bref  délai,  il  lui  plaisait 
souvent  de  fabriquer  en  pleine  vue,  du  bout  de  ses 
doigts,  des  monceaux  d'étoIVcs  fines,  de  dentelles  de 
toute  sorte  — lesquelles  tombaient  à  ses  pieds,  sur  le 
tapis,  llamassées  ensuite  par  elle  et  secouées  dans  ses 
mains  féeriques,  elle  détachait  du  tout  des  pièces  dif- 
férentes d'habits,  dont  elle  s'alfublait  sans  bouger  de 
place.  En  conservant  une  petite  partie  de  ces  tissus 
d'araignée,  qu'elle  se  remettait  à  manipuler,  ù  secouer, 
il  arrivait  alors  que  dos  nuages  entiers  de  dentelle  se 
formaient,  largos  dun  domi-mètre  à  un  métro,  lesquels 
nuages  si  diaphanes,  étaient  vivement  répandus  au- 
dessus  de  nos  tètes  par  ses  mains  actives  et  agiles. 
Chacun  alors  cherchait  à  saisir  ces  caressants,  papil- 
lonnants tissus  —  mais  Delphine,  plus  alerte  quo 
nous,  dirigeait  tellement  leur  course  que  nos  mains 
restaient  vides.  Ce  jeu  se  terminait  toujours  en  per- 
mettant à  tous  le  toucher.  Plusieurs  fois  elle  me  fil 
asseoir  au  milieu  de  la  pièce  et  fabriqua  ainsi  tout  un 
berceau  ou  boudoir  autour  de  nous  deux;  là,  à  demi- 
cachés  dans  le  môme  réseau—  emblème  de  la  similitude 
de  nos  pensées,  de  nos  aspirations,  de  nos  sentiments, 
de  nos  désirs,  de  notre  mission—  nous  pouvions  pour 
un  moment  savourer  ce  qu'il  y  avait  de  délicieux  dans 
cette  situation  —  organisée  par  un  caprice  féminin. 
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Mos  nilos  splivrnionl  aussi  parlois  j\  la  lahrii'alitni  tle 
(Iciilelle,  ainsi  que  d'autros  esprits  ;  les  conditioa.s  du 
cercle  rendaient  celte  manifestation  facile. 

Durant  mes  visites  répétées  et  de  lotïgue  haleine  à 
Philadelphie  ou  à  ce  cercle,  j'eus  l'occasion  de  voirhien 
des  choses  que  je  ne  raconte  pas.  Je  n'ai  pas  l'intention 
de  faire  de  ma  montagne  de  faits  un  Himalaya  ou  un 
mont  Kveresl.  Le  triage  que  je  fais  de  mes  expériences 
a\ec  les  esprits  par  la  voie  des  médiums  et  par  la  voie 
directe  de  ma  propre  médiumnité,  devra  suffire,  et 
largement,  à  satisfaire  mAme  les  plus  exigeants.  Mon 
faclum  n'a  guère,  que  je  sache,  de  parallMe  dans  la  lit- 
térature spirite,  au  double  point  de  vue  —  théoricpie  et 
pratique  —  abordant,  comme  il  le  fait,  des  questions 
tout  il  fait  ignorées  jusqu'à  ce  jour,  surtout  en  Europe, 
m«^nie  parmi  les  croyants.  —  Il  y  «i  bien  des  soleils 
dans  les  systèmes  planétaires  qui  roulent  autour  du 
notre  :  de  môme  dans  notre  sujet.  L'avenir  recèle  des 
mystères  ou  des  vérités  bien  autrement  grandes  que 
toutes  celles  qui  se  trouvent  parmi  nous,  qui  se 
cachent  dans  des  cerveaux  isolés  en  attendant  des  con- 
ditions favorables  pour  se  montrer  à  tous. 

Comme  chez  Mme  Stewart  j'eus  chez  Gordon  un  grand 
nombre  de  séances  privées,  où  je  pouvais  me  délecter 
avec  les  miens,  bien  mieux  qu'aux  séances  publiques. 
Il  arrivait  presque  toujours,  dans  l'un  comme  dans 
l'autre  cas,  qu'au  moment  même  où  le  médium  entrait 
dans  le  cabinet,  un  esprit  féminin,  vôtu  de  blanc,  se 
présentait  à  côté  de  lui,  lui  faisant  peur  parfois  —  ce 
qui  nous  faisait  rire.  La  soudaineté  de  la  chose  était  si 
grande,  même  pour  ce  vieux  soldai,  qu'il  en  tressautait 
quelquefois.  Emma  remplissait  assez  souvent  ce  rôle 
pour  me  réjouir  et  se  rendre  utile.  Une  fois,  à  une 
séance  privée,  agissant  en  cette  capacité,  elle  put  briser 
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PII  parlio  la  violonce  du  coup  quo  des  esprits  nialvoil- 
lanls,  cléricaux,  voulaient  infliger  au  médium.  A  la 
première  attaque  de  ces  esprits,  qui  étaient  parvenus  à 
s'introduire  dons  le  cabinet,  grïlce  ù  l'ingérence  d'une 
de  leurs  «  pénitentes  »  que  je  connaissais  bien  je  vis 
le  médium  (endormi)  sortir  tout  à  coup  du  cabinet, 
tout  effaré,  tout  troublé,  comnio  ne  sachant  que  faire. 
11  rentra  après  quelques  essoulilements,  mais  pour  en 
sortir  de  nouveau,  presque  aussitôt,  mais  d'une  ma- 
nière des  plus  comiques  —  pour  moi  !  l»ien  entendu  : 
il  fut  lancé  horizontalement  en  dehors  du  cabinet  et 
tomba  ainsi  au  milieu  de  la  salle  —  ce  qui  eut  l'effet  de 
le  réveiller  complètement.  J'en  riais  à  me  tordre  les 
cotes  —  de  voir  l'ébahissement,  la  frayeur  et  tous  les 
autres  sentiments  qui  se  peignaient  sur  la  figure  de  la 
pauvre  victime,  ainsi  étendue  sur  le  tapis,  comme  une 
grenouille.  C'était  plus  fort  que  moi  ;  le  comique  l'em- 
portait sur  le  tragique.  Malgré  mes  instances  le  médium 
refusa  de  rentrer  dans  le  cabinet,  il  en  avait  assez  pour 
cette  fois. 

J'avais  apporté  à  ce  nouveau  cercle,  pour  mes  fdles, 
une  foule  d'objets  de  toilette,  jusqu'à  un  parasol  japo- 
nais, dont  elles  se  servaient  avec  plaisir  ;  le  cabinet 
était  la  garde-robe.  On  m'annonça  un  jour,  directe- 
ment, que  je  recevrais  bientôt  au  cercle  la  visite  d'un 
nouvel  esprit  féminin,  qui  s'annoncerait  en  me  faisant 
une  croix  avec  sa  main  sur  ma  poitrine.  C'était  un  sa- 
tellite nouveau  qui  s'accrochait  à  mon  entourage  —  une 
perle  de  plus  dans  mon  écrin.  Cet  esprit  appelé  Pureté 
méritait  bien,  en  effet,  non  seulement  ce  titre,  qu'on 
lui  donnait,  mais  tous  les  autres,  les  plus  élevés  — 
ainsi  que  je  pus  voir  peu  de  jours  après,  par  ma  propre 
clairvoyance,  tandis  qu'elle  se  trouvait  une  nuit  fi  côté 
de  mon  lit.  Je  vis  qu'elle  n'était  pas  seulement  de  la 
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Granrto  Trorio  —  mais  nu  delà,  .lo  1p  lui  dis  —  ro  qui  la 
fit  souriro  avoc  dourour.  (l'rlail  uiio  Auic  di^scoiiduodo 
la  Sphère  KlluTÔc,  uialt'M'ialisrc  (coiiuup  ou  p(  uI  din») 
daus  lo  uioiidp  fluidiiiuc,  pour  uiu»  missiou  IValtMiioUo 

—  pour  ui'aidcr  ù  rouiplir  uios  lAchos;  cl,  à  rollo  lin, 
pour  mieux  suuir  à  moi,  elle  s'était  fait  aimer  de  uiou 
fils  Charles  et  désirait  devenir  sa  fenune.  Qui  veut  la 
fin,  prend  les  moyens!  C'était  ainsi  que  cette  fille  de 
l'Ether  pur  l'entendait.  Elle  se  mettait  au  niveau  de 
Charles  sans  la  moindre  hésitation,  sans  croire  déroger 

—  ou  dérogeant  les  yeux  ouverts,  le  sourire  sur  les 
lèvres  et  dans  le  cœur.  C'est  ainsi  que  la  suprême  ex- 
cellence agit  toujours.  —  Personne  des  miens  ne  con- 
naissait ce  secret  de  Pureté.  Delphine  seule  l'avait  de- 
viné. —  A  une  séance,  tandis  que  cet  archange  se 
trouvait  en  dehors  du  cabinet,  bien  matérialisé,  et 
qu'efle  allait  me  quitter  —  voyant  Charles  et  la  plupart 
de  mes  autres  enl'ants  dans  le  cabinet  et  autour,  je  leur 
révélai  tout  haut  l'identité  de  Pureté,  disant  à  Charles 
qu'il  devait  se  rendre  digne  d'un  tel  dévouement,  d'un 
tel  honneur. 

Cet  être  des  Sphères  Suprêmes  qui,  après  avoir  fait 
toutes  ses  étapes  à  travers  tous  les  degrés  des  exis- 
tences spirituelles  et  matérielles,  ayant  subi  toutes  les 
épreuves  de  ces  deux  vies,  des  centaines  et  milliers  de 
fois  —  ayant  droit  aux  béatitudes  parmi  les  urnes  — 
laissait  volontairement  ce  séjour  et  cette  condition 
pour  soutfrir  de  nouveau  !  —  Je  dois  dire,  néanmoins, 
que  cela  n'est  pas  un  cas  isolé  —  loin  de  lia.  Sur  la  terre 
même,  en  tout  temps,  en  tous  lieux,  aussi  bien  que 
dans  la  région  fluidique,  il  y  a  des  êtres  comme  ce 
sujet,  qui  se  trouvent  au-dessus  de  tous  les  grades 
imaginables,  et  qui  passent  souvent  parmi  nous  sans 
jeter  de  grands  éclats,  fuyant  plutôt  la  renommée,  les 
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llln»H,  la   richesse  ol    (.'es  sortes  <le    inu'M'lllt«''s,  <|iii 
exercent  tant  d'influence  sur  les  petits  esprits. 

Mais,  on  se  demandera  :  comment  une  Ame  s'ifjcarne- 
t-elle  dans  le  monde  tluidiciue,  pour  avoir  là  un  corps 
comme  les  esprits  qui  animent  cette  splière  —  puisqu'il 
n'y  a  pas  de  procr«^ation  dans  ce  milieu?...  I/Ame  en- 
toure sa  l'orme  éllu''rce  des  fluides  de  cette  sph^r(^  d'une 
manière  directe,  sans  passer  par  aucune  esp»>ce  de 
genèse  —  et  de  cette  l'açon  elle  devient  \isil)l(»  et  tan- 
^nl)l«»  pf)ur  les  habitants  de  ce  monde,  durant  le  temps 
voulu  par  elle. 

Purelô  reinplissait  son  rAle  à  merveille  et  captivait 
le  cœur  de  tous  les  miens  par  ses  façons  f'amilijîres  el 
par  l'inlériU  qu'elle  témoignait  pour  tout  ce  qui  les 
louchait.  Elle  se  faisait  ainsi  pardonner  sa  position 
élevée,  en  se  faisant  la  plus  humble  des  hund)les,  el 
aussi  la  plus  joviîile  des  joviales.  Un  Jour  l'idée  me  vint 
dacheterdes  fleurs  artificielles  pour  u)on  groupe  fémi- 
nin, chacpie  fleur  devant  ôtreun  emblème  de  chacune, 
.le  mis  A  exécution  ce  projet  ;  el,  conmic  je  considérais 
la  fiancée,  Pureté,  comme  faisant  eu  quelque  sorle 
partie  de  la  famille,  j'avais  pour  clic  une  belle  rose 
blanche.  J'allai  une  après-midi  dans  le  cabinet,  tandis 
que  personne  ne  se  trouvait  dans  la  salle,  pour  placer 
ces  emblèmes  séparément,  mais  en  ligne,  de  façon  à 
pouvoir  Aire  enlevés  et  replacés  commodément.  Au 
moment  où  j'allais  fixer  la  rose  blanche  à  la  suite  des 
autres,  je  vis  qu'Emma  élail  fluidiquement  à  côté  de 
moi  et  je  l'entendis  me  dire  :  —  «  plus  loin  î  plus  loin  ! 
oUe  n'est  pas  encore  dans  le  groupe  de  la  fiimille  !  »  — 
Ah  !  pour  le  coup,  voilà  qui  est  trop  fort  ;  voilà  une 
distinction  bien  humaine,  me  dis-je.  Je  vis  alors  Pu- 
reté qui  riait  franchement  et  qui  me  pria  de  contenter 
Emma,  ce  que  je  lis  A  contre-cœur. 


Tn  jour,  «Hant  dans  ma  chainhro  h  il«'ssiner,  sous  W 
«;oritnM(Ml(»  r/'lcsle,  j<'  riMnarquai  (iu'«'lle  ;ivait  «los  ca- 
marades aven  <»11(\  aviT  ({lii  pII»»  cmisnil.  Je  voulus  sa- 
voir (pii  «Haiput  CCS  d(MUoisoIlcs  do  l'aulr»'  uionde.  Cii- 
lf»sl(»  mo  Itvs  prosonla  l'une  aprijs  l'autre  ;  elles  lUaient 
six  —  mais  la  (lerni»'»re  élait  une  Indienne  (d'Améri- 
(|ue)  nuMunée  .lôlula  —  ce  qui  si^'nillait  Oiscaa-Chc'vi. 
Ma  fille  me  dit  alors  (jue  Jélula  était  une  belle  chan- 
teuse. Je  proposai  en  plaisantant  de  tirer  l'horuscope 
à  ces  gentilles  visiteuses  —  ce  (pii  les  mit  toutes  en 
émoi  et  les  poussa  ^  agii'  tout  à  fait  comme  les  filles  de 
la  terre,  dans  telle  circonstance.  Je  me  tirai  d'aiTaire 
aussi  bien  avec  ces  invisibles  que  je  le  fais  onlinaire- 
uicnt  avec  les  dames  de  la  terre  —  ce  qui  amenait  des 
exclamations,  etc.,  de  la  part  de  chacune  A  la  ^^en- 
tille  Indienne  je  présentai  un  tableau  tellement  dé- 
taillé et  \rai  de  sa  position  et  de  celle  de  son  cœur  — 
décrivant  si  bien  la  personne  et  la  nature  du  «  brave  » 
qu'elle  aimait  —  qu'elle  et  toutes  les  autres  en  furent 
vivement  impressionnées,  chacune  à  sa  façon.  Je  pro- 
posai alors  de  faire  un  mariage,  immédiatement  — 
d'unir  les  deux  langoureux.  Toute  la  troupe,  î\  part 
Jétuta,  qui  imitait  la  cerise,  se  mit  ù  battre  des  mains 
et  à  sautiller.  J'appelai  aussitôt  Longue  Corne,  l'Indien 
en  question,  qui  arriva  incontinent  au  milieu  de  nous. 
Je  lui  fis  part  de  mon  projet,  lequel  était  de  son  goût  ; 
mais  il  recula  au  moment  où  j'allais  faire  la  cérémonie, 
alléguant  qu'il  lui  fallait  apporter  les  présents  d'usage 
et  amener  les  siens  et  des  témoins,  daprès  l'étiquette 
voulue  en  pareil  cas,  11  partit  aussitôt  et  ne  fut  pas 
longtemps  sans  revenir  avec  tout  ce  qu'il  considérait 
nécessaire.  Durant  l'intervalle  .Tétuta  s'était  aussi  oc- 
cupée à  se  faire  une  toilette  de  circonstance,  et  lorsque 
son  fiancé  arriva  avec  son  groupe  de  Peaux-Uouges, 
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tous  porteurs  de  présents  bien  simples,  primitifs  —  je 
procédai  à  unir  les  deux  amoureux,  en  imposant  mes 
mains  magnétiques  sur  les  leurs,  etc.  Je  dis  alors  à 
Céleste  d'amener  tout  ce  monde  chez  moi  et  de  leur 
donner  une  fête.  Ainsi  se  termina  cette  scène  ;  le  ba- 
dinage  tournant  au  sérieux  —  en  faisant  deux  heu- 
reux. 

Maintenant,  comme  confirmation  !  on  me  fit  d'abord 
dessiner  le  portrait  de  mes  nouveaux  mariés,  et  en- 
suite tous  deux  se  montrèrent  à  moi  à  une  séance, 
quelques  jours  après,  parfaitement  matérialisés.  — 
C'est  ainsi,  avec  de  nombreuses  preuves  comme  celle- 
là,  que  j'ai  été  amené,  petit  à  petit,  à  croire  en  moi- 
même.  11  faut  bien  se  rendre  à  l'évidence. 

L'emblème  que  j'avais  placé  dans  le  cabinet  pour 
Emma  était  une  plume  de  coq.  Elle  méritait  bien  de 
l'avoir  et  de  la  porter  ;  personne  n'y  trouvait  à  re- 
dire, pas  môme  elle-même.  A  son  insu  je  l'avais 
mise  en  présence  d'un  esprit  de  mes  amis,  nommé 
le  Magnifique,  et  je  pus  m'apercevoir  que  l'un  et  l'au- 
tre s'attiraient  et  trouvaient  plaisir  à  se  rencontrer. 
Le  Magnifique  vint  plusieurs  fois  au  cercle  pour  me 
serrer  la  main  et  me  dire  quelques  paroles,  et  j'étais 
charmé  chaque  fois  de  le  voir.  —  11  s'agissait  mainte- 
nant d'unir  ces  deux  amoureux  et  c'est  ce  que  je  fis 
bientôt  après,  tandis  que  j'étais  à  Montréal  —  le 
1"  juin  1879.  J'officiai  pour  eux,  comme  pour  les  au- 
tres avant,  et  l'éclat  de  ce  mariage  et  des  fêtes  qui 
eurent  lieu  ensuite  fut  remarquable,  mac/niftque,  en 
rapport  avec  le  nom  et  la  condition  de  l'époux.  Cet  es- 
prit me  dit  directement  quelques  jours  après  :  -  «  Qu'il 
me  devait  le  nom  emblématique  qu'il  portait  —  que, 
lors  de  sa  dernière  existence  terrestre  il  avait  roulé 
dans  l'opulence,  dans  les  honneurs  et  dans  le  bonheur 
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—  en  conséquenco  des  conditions  dont  j'avais  pavé  sa 
route  ici-bas  !  »  —  Je  n'en  savais  rien  et  je  ne  tenais  pas 
aie  savoir;  mais  je  lui  répondis:  —  Et,  tu  fis  un  si  bon 
usage  de  tes  biens,  de  ton  opulence,  sur  la  terre,  que 
lu  devins  et  que  lu  restes  magnifique  dans  ta  nouvelle 
vie.  Il  n'y  avait  rien  d'exagéré  dans  ce  compliment  que 
je  lui  fls  à  brûle-pourpoint. 

Au  mois  de  septembre  suivant  j'étais  de  retour  à 
Philadelphie  et  au  cercle.  Emma  se  distingua  à  une 
séance  en  chantant  tout  haut,  une  belle  romance  —  ce 
qui  allait  bien  avec  sa  lune  de  miel.  Un  jour,  étant  à 
table  avec  le  médium,  je  vis  tout  à  coup  une  chaise 
glisser  sur  le  lapis  et  s'approcher  tout  à  fait  de  la  ta- 
ble. C'était  mon  gamin,  Louis,  qui  avait  fait  ce  tour  de 
force,  on  pleine  lumière  ;  il  voulait  dîner  aussi  —  me 
dit-il  en  riant. 

Il  arrivait  assez  souvent  que  des  esprits  indiens  se 
matérialisaient  et  se  faisaient  voir  de  près.  Ces  appari- 
tions étaient  bien  genuine,  réelles.  Céleste  se  montra 
un  soir  —  avec  un  costume  extravagant  de  sorcière  et 
tenant  dans  sa  main  la  baguette  cabalistique.  Elle  al- 
lait produire  des  inscriptions  directes,  disait-elle,  sur 
le  mur  —  mais,  malheureusement,  je  gâtai  tout  en 
me  moquant  d'elle. 

On  avait  fréquemment  des  séances  de  jour  pour  la 
matérialisation  et  d'autres  aussi  parfois  pour  l'écriture 
sur  des  ardoises  ou  bien  sur  des  papiers  renfermés 
dans  un  tiroir  de  table  ou  dans  des  boîtes.  .T'eus  par 
ce  dernier  moyen  beaucoup  de  communications  des 
miens,  et  môme  des  dessins,  et  à  part  cela  des  re- 
liefs très  artistiques,  imitant  des  dentelles  très  Snos  et 
capricieuses.  Il  n'y  avait  pas  de  déception  possible,  car 
chacun  marquait  d'avance  les  papiers. 
Céleste  voulant  me  montrer  ses  talents  de  gymnaste, 
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prit  un  soir  au  cercle  uno  chaise  quelle  plaça  au  mi- 
lieu (le  la  chambre  ;  elle  se  laissa  alors  tomber  sur  la 
chaise,  mais  sans  toucher  le  milieu  du  siège  ;  son 
corps  roidi  fit  pencher  la  chaise  en  arrière,  graduelle- 
ment, jusqu'à  ce  que  le  corps  eût  une  position  tout  à 
fait  horizontale  —  alors  elle  croisa  ses  jambes  en  met- 
tant un  pied  au-dessus  de  l'autre.  Elle  resta  au  moins 
cinq  minutes  dans  cette  position  difficile  sans  déranger 
son  équilibre  et  se  releva  sans  effort  visible  en  remet- 
tant la  chaise  en  place.  —  Le  lendemain  Joséphine  fit 
de  môme  avec  autant  de  facilil  )  et  d'élégance. 

Sur  le  devant  du  cabinet  j'avais  fait  à  la  craie  une 
échelle  de  mesure  -  de  pieds  et  de  pouces.  —  Les 
miens  prenaient  plaisir  à  me  donner  par  ce  moyen 
leur  hauteur,  qu'ils  faisaient  varier  parfois  pour  me 
taquiner. 


XIV 


Durant  toute  une  semaine  Delphine  cessa  de  se  mon- 
trer au  cercle,  tel  qu'elle  me  l'avait  dit  d'avance.  Elle 
voulait,  disait-elle,  pendant  ce  temps,  se  préparer  pour 
l'aire  ensuite  une  apparition  merveilleuse  —  électrique! 
—  ainsi  qu'un  esprit  nommé  Carrie  Miller  avait  lait 
pour  son  père  présent,  quelques  jours  avant.  La  pro- 
messe de  Delphine  s'accomplit  au  temps  voulu  avec 
une  surabondance  d'éclat.  L'assistance  était  nom- 
breuse à  celte  séance,  car  le  banc  et  l'arriére-banc  des 
habitués  ayant  appris  la  nouvelle  s'y  étaient  rendus 
en  foule.  Avant  le  lever  du  rideau  on  vit  que  l'inté- 
rieur du  cabinet  était  fort  éclairé  et  quelques  instants 
après  Delphine  apparut  resplendissante,  entourée  de 
lumières  animées,  d'un  cercle  de  gloire,  de  feux  si  ar- 
dents eniin,  que  les  yeux  clignaient  en  les  regardant. 
Sa  toilette  blanche  brillait  de  rayons  argentés,  qui 
en  faisaient  voir  le  fm  tissu  ;  les  flots  de  dentelle  sur 
le  corsage  et  sur  la  jupe  se  festonnaient  avec  goût  et 
on  s'apercevait  par  l'ampleur  de  la  jupe  que  les  vête- 
ments de  dessous  devaient  être  abondants.  C'était  tout 
à  fait  une  toilette  de  gala  où  chaque  détail  avait  été 
pesé  et  considéré  à  fond.  L'élégance  vraie  avait  mis 
son  cachet  sur  le  tout;  cet  extérieur  était  en  rapport 
parfait  avec  l'exubérance  artistique  du  sujet.  Cette 
projection  de  l'esprit  intérieur,  si  fm,  si  délicat,  se  ré- 
pandait en  dehors  des  contours  et  donnait  ù  l'image  un 
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caractère  éthéré.  Je  pouvais  voir  enfin  cette  amie  ché- 
rie —  sur  terre  —  telle  que  je  la  vois  si  souvent  là 
haut — entourée  de  tout  son  éclat  d'esprit  gracieux, 
bon  et  pétillant.  La  réalité  était  là,  devant  mes  yeux 
ouverts  et  surpris  ;  cette  vision  était  incontestable  — 
puisque  chacun  autour  de  moi  criait  d'admiration  et 
battait  des  mains.  Les  femmes  surtout  s'exclamaient 
en  voyant  cette  apparition,  si  belle,  si  élégante,  si  illu- 
minée, et  ne  cessaient  de  chuchoter.  Comme  une  reine 
du  ciel  Delphine  portait  un  diadème  aux  mille  feux  ; 
cet  emblème,  en  forme  de  boule,  de  la  grosseur  d'un 
œuf,  reposait  sur  le  haut  de  sa  tête.  Ce  bijou  ou  ce 
phénomène  d'astre  personnel,  était  la  source  immé- 
diate de  tous  les  rayonnements  qui  se  produisaient  et 
s'élançaient  vers  les  assistants  ;  sa  force  centrifuge 
semblait  se  concentrer  maintenant  en  avant  et  on  pou- 
vait voir  étinceler  son  foyer  ardent  —  comme  si  un 
élément  puissant  l'eût  attisé  de  son  souffle. 

Cette  belle  lumière  électrique  sur  la  tèie  de  Del- 
phine paraissait  subir  l'action  de  sa  volonté,  car  elle 
allait  un  peu  de  droite  à  gauche  par  moments.  Vou- 
lant m'assurer  du  fait  et  désirant  avoir  double  certi- 
tude —  je  fis  ma  question  mentalement.  Je  dis  ainsi  à 
Delphine  :  —  Fais  donc  descendre  ta  boule  jusqu'à  tes 
pieds  et  qu'elle  courre  des  angles  on  allant  et  en  reve- 
nant !  Ma  requête  ne  fut  pas  plutôt  formulée  dans  mon 
cerveau  que  la  boule  merveilleuse  se  mit  en  mouve- 
ment, comme  je  le  désirais,  et  exécuta  des  courses  an- 
gulaires, capricie\ises  et  si  vivement  tout  le  long  du 
corps,  que  les  yeux  les  plus  vifs  s'arrêtaient  de  voir. 

Ce  début  de  Delphine  à  la  porte  du  cabinet  était 
superbe,  et  elle  rayonnait  du  plaisir  qu'elle  causait  à 
autrui  —  ce  qui,  ajouté  à  ses  autres  charmes,  la  ren- 
dait tout  simplement  resplendissante.  On  n'avait  ja- 
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mais  ricti  vu  de  pareil!  Voilà  ce  qu'on  s'écriait  de 
toute  part.  L'enthousiasme  était  à  son  comble  I  La 
mise  en  scène  n'était  pas  seulement  une  affaire  élec- 
trique, un  déploiement  de  cet  élément,  de  cette  force  ; 
mais,  ô  calcul  féminin  !  c'était  plutôt  un  moyen  pour 
faire  valoir  —  quoi  ?  —  les  lemmes  qui  comprennent  si 
bien  ces  choses,  répondront  en  chœur  :  —  mais  la 
liersonne\  Les  beautés  ordinaires  préfèrent  le  demi- 
jour,  mais  celles  qui  dépassent  ce  niveau  recherchent 
la  grande  lumière  ;  de  môme,  celles  qui  ont  un  teint 
éclatant  invitent  parfois  leur  société,  leurs  amies, 
moins  douées,  dans  un  milieu  verdâtre,  ce  qui  enlai- 
dit celles-ci,  et,  par  contraste,  rehausse  davantage  la 
beauté  des  autres.  C'est  là  un  péché  qu'on  reprocha  à 
Delphine  de  son  «  vivant  »,  un  péché  noir  pour  celles 
qui  en  souffraient  et  tout  à  fait  mignon  pour  le  sexe 
fort. 

a  Le  plaisir  de  se  savoir  belle  »  —  sentiment  expri- 
mé par  Delphine  sur  terre,  survivait  donc  en  elle  aussi 
vivement  que  jamais.  Mais  j'aurais  eu  mauvaise  grûce 
de  m'en  plaindre,  car  c'était  pour  moi  que  cette  scène 
extraordinaire  se  produisait. 

Delphine  descendit  enfin  de  son  piédestal  et  sortit 
pour  venir  à  moi.  Je  remarquai  alors  que  sa  belle  robe 
avait  une  longue  queue,  cet  appendice  fgênant,  quoi- 
qu'on en  dise.  Elle  me  prit  par  le  bras,  pour  aller  de 
l'un  à  l'autre  des  assistants,  et  de  chacun  elle  reçut  les 
compliments  les  plus  empressés.  Nous  fîmes  une 
marche  triomphale  !  Elle  tenait  d'une  main  un  mou- 
choir de  dentelle,  très  Une,  et  à  plusieurs  reprises 
elle  le  secoua  dans  la  ligure  de  divers  assistants  — 
lesquels  se  trouvaient  comme  aveuglés  par  les  mil- 
liers d'étincelles  qui  sortaient  alors  de  ce  bijou  de 
mouchoir.  Ma  flère  promeneuse  ne  se  hâta  pas  de  ren- 
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Irer,  mais  pressant  parfois  mon  bras,  eile  gagnait  ainsi 
rie  la  force  pour  prolonger  son  séjour  parmi  nous  — 
pour  faire  un  bien  gros  bouquet  des  adulations  qui  lui 
étaient  prodiguées.  Ses  bribes  de  conversation  avec 
moi  et  avec  les  autres  témoignaient  qu'elle  concentrait 
tout  le  pouvoir  à  la  manifestation  extérieure  ;  mais 
avec  une  extrême  obligeance  elle  faisait  voir  et  laissait 
palper,  surtout  par  les  dames,  sa  toilette,  que  je  ne 
saurais  décrire  faute  d'aptitude. 

Cette  promenade  d'un  grand  quart-d'heure  se  ter-* 
mina  à  la  porte  du  cabinet  ;  mais  Delphine,  avant  do 
rentrer,  m'aveugla  aussi  avec  son  mouchoir.  Croyant 
la  partie  finie,  je  me  rendis  à  ma  place  ;  mais  bientôt 
la  porte  du  cabinet  s'ouvrit  et  la  forme  tangible  qu'on 
venait  de  voir  en  dehors,  apparut  cette  fois  —  vapo- 
reuse, diaphane  et  délicieusement  belle,  il  faut  le  dire. 
Le  fond  du  cabinet  se  distinguait  parfaitement  au  tra- 
vers de  ce  corps  —  par-ci  par-là  :  les  molécules  corpo- 
relles et  celles  de  la  toilette  se  déplaçant  sous  la  vo- 
lonté de  l'esprit  pour  produire  ce  tableau  ravissant  -^ 
cette  objectivité  incontestable.  Ce  déplacement,  néan- 
moins, n'avait  pas  Teffet  d'épaissir  ou  de  défigurer  les 
plis  de  côté  ;  la  liaison  se  maintenait  partout.  La  toi- 
lette gardait  son  entière  forme  première  avec  tous  ses 
détails  ;  la  tête  et  ses  traits  charmants  conservaient  le 
môme  volume,  le  môme  contour  —  et,  par-dessus 
tout  cette  expression,  si  mobile,  si  enjouée,  que  cha- 
cun venait  de  voir  de  tout  près.  11  n'y  avait  donc  pas  de 
substitution!  C'était  un  corps,  qui,  après  avoir  passé 
par  un  degré,  se  manifestait  dans  un  autre,  au  moyen 
de  la  volonté  de  l'esprit  qui  animait  et  dirigeait  les 
parcelles  de  matières  qui  constituaient  ces  deux  états. 
La  transformation  marchait  ou  plutôt  courait  sous 
l'impulsion  de  la  fantaisie  féminine  —  ce  qui,  dans 


^  r,V:- 


—  231  — 

tous  les  mondes,  surpasse  toujours  la  masculine.  Del- 
phine calculait  ses  moindres  gestes  avec  art,  avec  une 
profonde  connaissance  des  données  scéniques  ;  tout 
arrivait  à  point,  non  seulement  au  degré  mécanique, 
mais  physionomique  aussi  bien.  L'esprit,  au  lieu  de 
perdre  par  .n  manque  d'opacité,  brillait  au  contraire 
sous  de  plus  grands  avantages  :  il  apparaissait  plus 
vivace,  plus  entièrement,  plus  lui-même.  —  Mais,  une 
volte-face  se  lit  soudainement;  les  vapeurs  se  conden- 
sèrent tout  à  coup,  et  Delphine  redevint  bien  tangible, 
bien  opaque.  Et,  comme  pour  nous  en  donner  une 
bonne  preuve,  elle  produisit,  tout  autour  d'elle,  des 
gerbes  de  lumière  élcclriques,  un  véritable  feu  d'arti- 
fice —  la  grande  et  dernière  pièce  —  qui  l'éclaira  séra- 
phiquement  pendant  une  minute.  Ces  éclairs  produi- 
sirent l'effet  ordinaire  -—  d'un  tonnerre  d'applaudisse- 
ments en  dehors,  de  la  part  des  assistants.  Ce  fut  au 
milieu  de  ce  bruit  que  je  me  rendis  au  cabinet,  à  l'ap- 
pel de  Delphine.  —  «  Eh  bien  !  es-tu  content  de  moi  ?» 
furent  ses  premières  paroles. —  Oui  !  lui  dis -je,  en  ren- 
contrant ses  lèvres  interrogatives.  Sa  langue,  mainte- 
nant plus  libre,  pouvait  prendre  son  essor,  et  j'en  pro- 
litai.  Je  lui  dis  :  —  H  y  a  donc  de  la  rivalité  chez  vous, 
comme  chez  nous  ?  Il  m'a  semblé  que  tu  voulais  sur- 
passer Carrie  Miller  ?...  et,  ma  foi,  tu  as  réussi  !  Elle  se 
mit  à  rire  en  avouant  que  c'était  vrai.  Nous  causâmes 
ainsi  pendant  quelques  minutes  et  ma  charmante  vi- 
sion disparut.  —  Toutes  ces  apparitions  diverses  de 
Delphine  avait  duré  au  moins  une  demi-heure. 

La  séance  continua,mais  avec  des  manifestations  or- 
dinaires pour  le  bénéfice  des  autres.  Une  vingtaine  de 
formes  sortirent  du  cabinet.  A  un  moment,  le  contrôle 
indien  du  médium,  Konkey,  dit  à  l'auditoire  :  — 
((  Ouvrez  bien  vos  yeux,  maintenant  —  car  il  y  a  en- 
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core  du  nouveau  I  »  —  On  vil  alors  sortir  six  esprits, 
masculins  et  féminins,  de  tailles  dilTérenlos,  lesquels 
se  touchaient  ou  formaient  chaîne  tendue.  Ensuite, 
trois  autres  apparurent  ensemble  à  la  porte  du  cabinet. 
C'étaient  Delphine,  Marie-Louise  et  Emma  —  ligurant 
les  trois  GrÂces.  —  Et,  pour  varier  et  égayer  les 
esprits  «  vivants  »  les  esprits  «  morts  »  firent  sortir 
une  des  leurs,  nommée  Fanny  (Stéphanie)  Dunoyer, 
Française,  et  danseuse  de  ballet,  durant  sa  vie  terres- 
tre —  laquelle  s'était  attachée  à  un  jeune  homme, 
habitué  du  cercle.  Cette  1111e  de  l'autre  monde  venait 
assez  souvent  nous  réjouir  avec  ses  pas,  ses  évolutions, 
ses  pirouettes,  ses  poses  sans  gône  —  et  cela  avec  un 
costume  parfois  presque  primitif.  Elle  était  encore  de 
son  état  et  ne  cherchait  guère  à  en  sortir.  On  assurait 
pourtant,  qu'elle  avait  progressé  depuis  ses  premières 
apparitions  à  ce  cercle  —  avant  mon  premier  voyage  ti 
Philadelphie.  Alors,  disait-on,  on  aurait  cru  voir  en 
elle  la  Mère  Eve;  le  milieu  du  corps  seul  était  entouré 
d'une  gaze  —  mais  si  diaphane  !  Elle  cessa  d'apparaî- 
tre ainsi  rien  que  sous  l'influence  de  son  ami,  son  mé- 
dium, qui,  la  menaça  de  ne  plus  retourner  au  cercle. 
Tandis  que  Fanny  s'occupait  à  battre  ses  'entre- 
chats, etc.,  en  toute  conscience,  je  me  mis  à  fredon- 
ner en  moi-même,  cette  chanson  de  Déranger  : 

«  Amis  !  respectons  la  décence. 
Ce  mot  seul  vaut  une  chanson!...  « 

Cette  attaque  plaisante  de  ma  part  l'arrêta  net  au  mi- 
lieu d'une  figure  et  elle  me  lança  en  pleine  face  l'écharpe 
de  soie  qu'elle  tenait  à  la  main,  ajoutant  vivement 
quelques  mots  qui  prouvaient  qu'elle  n'était  pas  fâchée 
—  mais  qu'elle  tenait  à  me  convaincre  que  ses  oreilles 
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d'esprit  étaient  bien  éveillées  dans  ce  corps  !  Je  fus  sa- 
tisfait de  celte  riposte  —  française. 

A  la  séance  du  l"  décembre,  ma  chère  Benjamine, 
Marguerite,  se  présenta  écheveléc,  tellement,  que  je  ne 
pouvais  voir  ses  charmants  traits.  Elle  voulait,  encore 
une  fois,  faire  étalage  de  son  abondante  chevelure 
brune.  (Je  dois  dire  que  tonlcr-  mes  filles  sont  des  bru- 
nettes.)  J'invitai  m?»  aiignonne  à  rentrer  dans  le  cabinet 
et  à  se  faire  présentable,  ce  qu'elle  fit  aussitôt  de  plein 
gré.  Au  bout  d'une  demi-minute  elle  reparut,  attifée 
comme  une  grande  fille,  la  chevelure  bien  peignée  et 
bien  ornée.  Je  causai  avec  elle  un  peu,  en  la  tenant 
sur  mes  genoux;  je  prenais  plaisir  à  entendre  son 
babil—  car,  cette  fois,  elle  s'exprimait  facilement. 
Je  lui  demandai  si  elle  savait  écrire;  elle  me  répondit 
que  oui!  Je  la  mis  à  l'épreuve  tout  de  suite,  en  lui  don- 
nant un  crayon  et  une  petite  feuille  de  papier;  elle  se 
leva  prestement  et  se  rendit  à  une  table  pour  accomplir 
sa  promesse.  Je  me  plaçai  debout  à  côté  d'elle,  afin  de 
la  voir  faire.  Ayant  rempli  la  page,  d'une  écriture  dé- 
liée et  bien  lisible,  elle  me  la  présenta  en  souriant.  .Je 
lus  alors  :  —  «  This  is  my  first  attempt  to  icrite.  Bless 
you  I  will  do  more  next  time^  M.  (pour  Marguerite): 
—  Ceci  est  mon  premier  essai  d'écrire.  Sois  béni.  Je  fe- 
rai plus  la  prochaine  fois,  M.»  —  Cette  relique  précieuse 
a  toujours  reposé  sur  mon  cœur  depuis  cette  date.  — 
Et  qui,  je  demanderais,  ne  se  contente  pas  d'un  rien 
comme  celui-là  ? 

Marguerite,  ou  mon  «  Aurore  »,  ainsi  surnommée 
par  moi,  depuis  bien  des  années,  a  gagné  ce  titre  par 
son  assiduité  à  m'éveiller  spirituellement,  chaque  nuit, 
par  ses  baisers  sur  mes  yeux.  Voilà  sa  besogne  quoti- 
dienne auprès  de  moi  —  celle  qu'elle  considère  la  plus 
importante  de  son  existence.  Au  moment  où  le  som- 
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ineil  s'cinpan^  do  mon  corps  ol  (|iio  mon  esprit  va  sor- 
tir —  cotte  aurore  charmante  m'éveille  et  m'accueille. 
C'est  une  des  joies  de  ma  vie  double. 

(iomme  chez  Mme  Stewart  les  miens  croquaient  à  ce 
cercle  les  bonbons  (|ue  je  leur  ai)portais;  ils  s'acquit- 
taient de  celle  action  ouvertement,  devant  tout  le  monde. 
Kn  échange,  on  medoiuiait  des  fleurs  tout  humides  — 
qui  semblaient  sortir  du  bout  de  leurs  doigts  ou  du 
pi  a  l'on  d. 

Quebjues  jours  avant  Noël,  ma  chère  .loséphine — 
que  j'appelle  souvent  ma  pelile  /ov.  et  aussi  Fifine  — 
vint  me  dire,  direetemer^t,  qu'elle  désirait  donner  une 
poupée  ù  une  pelile  fille,  de  huit  à  neul'ans,  (pii  venait 
souvent  au  cercle  avec*  une  dame  qui  l'avait  adoptée, 
(lotte  enfant,  appelée  Marguerite,  était  déjà  un  fort  bon 
médium  physique.  Mais  le  projet  de  Joséphine  ne  se 
bornait  pas  là.  Elle  voulait,  lue  dil-olle,  coid'eclionner, 
ellc-mômc,  une  toilette  complète  pour  celte  poupée  ; 
que  nous  irions  ensemble  le  lendemain  acheter  les 
étofres,  dentelles,  rubans,  etc.  Donc,  le  lendemain, 
accompagné  de  Joséphine,  je  visitai  les  marchands  de 
joiuîts:  mais  mon  invisible  fille  était  difficile  ù  conten- 
ter. Elle  me  mena  dans  sept  magasins  diflérents  avant 
de  trouver  une  poupée  à  son  goût  et  de  bonne  gran- 
deur. Alors,  dans  un  magasin  de  nouveautés,  elle  me 
fit  acheter  ce  qu'elle  désirait  pour  la  confection  de  la 
toilette.  Nos  emplettes  finies  nous  nous  rendîmes  en- 
semble chez  le  médium,  que  j  avais  mis  au  fait  de  l'af- 
faire. Là,  je  mis  tous  ces  articles  dans  une  corbeille, 
avec  ciseaux,  fils  et  aiguilles—  et  j'allai  déposer  le  toiit 
dans  le  cabinet,  que  je  fermai  b.  clef,  ainsi  que  la  porte 
de  la  chambre  —  et  je  gardai  ces  deux  clefs  sur  moi 
jusqu'au  lendemain.  Il  n'y  avait  pas  de  séance  ce  soir-là. 

Le  lendemain,  durant  la  matinée,  j'ouvris  les  deux 
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portes,  et  ù  liiii  grando  surprise  jt^  ne  trouvai  pas  la 
poupén.  (ionlon.  (jiii  m'accompagnait  avec  un  bougeoir, 
me  tu  voir  l'état  des  choses  dans  cet  intérieur.  La  cor- 
l)eille  était  là,  renversée,  ainsi  que  les  outils,  de  coté 
et  d'autre  —  et  le  plancher,  tout  émaillé  de  petites  dé- 
coupures d'étolfes  de  toutes  t'orni«is,  de  toutes  couleurs, 
ressemblait  îi  un  travail  de  mosaïque.  En  sortant  du 
cabinet  nous  aper(;ûmes  ensemble  la  poupée  sur  le 
petit  orgue  de  salon.  Elle  se  trouvait  dans  tous  ses 
beaux  atours  —  mise  avec  un  goût  parfait. Hien  ne  man- 
quait —  elle  avait  même  des  caleçons,  avec  une  Une 
dentelle  au  bas,  ainsi  que  les  jupes.  La  coupe  de  cha- 
que chose  était  irréprochable  et  les  points  de  couture 
partout  étaient  si  lins  qu  on  les  voyait  à  peine.  11 
y  avait  beaucoup  de  garnitures  sur  la  robe,  laquelle  se 
terminait  par  une  longue  queue.  Et,  par-dessus  tout. 
se  trouvait  un  grand  manteau  à  capuchon. 

A  la  séance  de  Noël,  le  lendemain  soir,  .loséphine 
vint  dans  un  joli  costume  nouveau,  cl,  me  prenant  par 
la  main,  nous  allâmes  descendre  la  poupée  de  son  pié- 
destal. La  petite  lillc  savait  déjà  l'histoire,  carchacun  en 
avait  causé  avant  la  séance.  Elle  ouvrit  de  grands  yeux 
flamboyants  lor.sque  Joséphine  lui  présenta  son  cadeau, 
en  l'embrassant  et  lui  adressant  quelques  paroles  bien 
senties. 

(Quatre  ans  après  je  rencontrai  cette  jeune  lille  bien 
grandie  et  elle  m'assura  qu'elle  conserverait  toujours 
ce  précieux  présent  —  qui  était  aussi  frais  que  le  pre- 
mier jour.) 

Vers  le  milieu  de  décembre  Henry  m'avait  annoncé, 
directement,  qu'il  me  ménageait  une  surprise.  Quelques 
jours  après  il  m'avoua  qu'il  voulait  me  faire  un  cadeau 
de  jour  de  l'an  —  en  me  présentant  un  dessin  (esquisse) 
de  ma  maison  fluidique  —  fait  directement  par  lui,  etc. 


.fo  ne  fls  part  A  Gordon  do  celle  nouvelle  qu'au  moment 
où  je  mis  dans  son  cabinet  —  des  crayons  et  une  plan- 
che, couverte  d'une  feuille  de  papier  îi  dessin,  de  17 
sur  22  pouces.  C'rtail  le  31  décembre  1879,  le  malin.  Je 
fermai  h  clef  la  porte  de  la  chambre  et  je  mis  cette  clef 
dans  ma  poche.  Durant  toute  la  journée,  jusque  l'ap- 
proche de  la  nuit,  je  restai  au  rez-de-chausséo  avec  le 
médium.  A  l'instigation  de  Henry,  qui  vint  alors  me 
dire  de  monter,  je  me  rendis  au  cabinet  et  je  trouvai, 
en  effet  —  la  promesse  accomplie  !  Au  bas  du  dessin, 
mais  dans  l'ombre,  je  vis  cette  inscription:  —  «  Happy 
New  Vear,  1880.  —  Une  heureuse  nouvelle  année  1880  ». 
Ma  maison,  ainsi  croquée  par  Henry,  Céleste, etc.,  a 
deux  étages  et  est  de  style  oriental  ;  ses  dimensions  or- 
dinaires (augmentées  à  volonté)  sont  de'.150-H  100  pieds. 
La  vue  est  de  côté.  Le  corps  de  la  bâtisse  se  compose 
de  deux  tours  rondes  :  la  première,  formant  façade,  a 
cent  pieds  de  diamètre,  à  l'intérieur;  la  seconde,  plus 
élevée,  n'en  a  que  cinquante.  Leurs  toits  sont  en  verre, 
d'un  seul  morceau  chacun.  Sur  le  premier  toit  figure 
un  phare  ou  boule  électrique.  Sur  l'autre  tour  se  voit, 
tout  au-dessus,  mon  oriflamme  —  (laquelle  apparaît 
lorsque  mon  esprit  rentre  dans  sa  demeure)  et,  de  cha- 
que côté,  plus  bas,  se  trouvent  deux  pavillons  —amé- 
ricain et  anglais  :  le  premier,  sous  lequel  je  suis 
né  —  le  second  sous  lequel  j'ai  "vécu  longtemps.  Un 
second  luminaire  électrique  plane  au-dessus  du  toit 
d'un  pavillon-annexe  ou  verandah,  qui  termine  la  cons- 
truction en  arrière.  Ce  pavillon  est  ouvert  en  bas  et 
forme  une  arche  ;  au-dessus  se  trouve  une  pièce  ou- 
verte. Le  perron  couvert  est  orné  de  deux  colonnes 
ioniques.  En  avant  de  la  porte  principale  pend  une  lan- 
terne (emblème  de  la  lumière  de  l'intérieur.)  Sur  une 
bannière,  qui  flotte  tout  à  fait  en  avant  et  au-dessus  du 
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perron  se  lit  l'inscription  :  Wctcomc  —  ou  la  bienvenue 
à  tousl  Et,* ce  qui  par-dessus  tout,  dans  ce  dessin,  me 
frappa  d'étonncment  et  de  plaisir,  ce  furent  les  deu.v 
lions  sur  le  perron. 

Ces  deux  lions  !  je  les  avais  vus,  examinés  de  près  et 
admirés,  d'une  manière  consciente,  un  an  auparavant, 
lorsque  j'étais  sorti  de  mon  corps,  une  nuit,  pour  aller 
voir  ma  maison.  Le  médium  ne  connaissait  rien  de  ce 
fait,  ni  nulle  autre  personne  à  Philadelphie.  C'était  là, 
pour  moi,  une  preuve  de  l'authenticité  de  ce  dessin. 

Chacun  de  douze  pieds  de  long,  ces  lions  accroupis 
sont  faits  d'une  pierre  couleur  d'ambre  et  transparente. 
Jls  sont  d'une  fort  belle  exécution.  Au  bas  du  perron 
deux  statues  sur  piédestaux  oiïrent  des  couronnes.  En 
avant  de  la  maison  une  belle  montagne  élève  son  pic 
haut  dans  les  airs.  C'est  ma  Montagne  d'Expérience  : 
c'est  un  emblème  et  un  fait  ! 

La  construction  entière  est  en  pierre  blanche,  de  la 
nature  du  marbre  et  de  l'albâtre  -  c'est-à-dire,  quasi 
transparente.  Tout  le  rez-de-chaussée,  du  corps  princi- 
pal, forme  le  salon;  celui  delà  tourelle,  du  côté  visible, 
où  une  large  croisée  fait  une  forte  saillie,  est  ma  cham- 
bre. Les  autres  chambres,  au  nombre  d'une  dizaine, 
se  trouvent  aux  étages  supérieurs  :  C'est  le  quartier  des 
enfants. 

Ce  dessin,  ne  révèle,  à  part  ce  que  je  viens  de  dé- 
crire, que  peu  de  chose  des  détails  extérieurs,  de  mon  |.^ 
home  dans  l'autre  monde.  Un  arbre  et  quelques  plantes 
seulement  y  figurent,  pour  montrer  qu'il  y  a  de  la  vé- 
gétation. En  arrière-plan,  on  voit  un  berceau,  une  sta- 
tue et  une  fontaine  jaillissante  —  comme  échantillons 
des  ornementations  existantes  —  mais  qui  se  trouvent 
en  dehors  de  ce  cadre.  Il  y  a  des  jardins,  des  bosquets, 
des  écuries,  des  chenils  —  sans  compter  des  construc- 
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lions  fantaisistes  à  l'usage  de  mes  enfants  non  mari«''s, 
qui  demeurent  sous  le  toit  paternel.  Il  s'y  trouve  aussi 
(les  pièces  o'eau,  petites  et  grandes  :  enfin,  tout  ce  qui 
constitue  un  plan  arrôti^  dhabitation,  un  peu  large 
dans  son  ensemble  et  orné  de  détails  utiles  et  agréa- 
bles. Joséphine,  par  exemple,  a  un  musée  de  manne - 
(|uins  et  d'autres  objets  mécaniques,  considérables  en 
nombre  —  lesquels  sont  renfermés  dans  une  petite 
construction  à  part,  don!  elle  seule  possède  la  clef.  Ma 
Filine  a  cette  bnase,  excentricjue  pour  une  lllle,  de  col- 
lectionner ces  sortes  de  choses  —  et,  il  arrive  souvent 
que  des  inventeurs  lui  font  des  cadeaux  précieux.  —  Il 
ne  faut  pas  croire  que  le  génie,  d'aucune  espèce,  som- 
meille dans  le  monde  des  causes  ! 

Delphine  et  mes  enfants  font  les  honneurs  de  mon 
home  spirituel  —  et  il  s'acquittent  bien  de  cette  beso- 
gne. Ils  reçoivent  beaucoup  d'amis  et  autres  visiteurs 
—  et  souvent  on  y  donne  des  fêtes  l)rillantes,  dansantes 
et  opératiques  parfois,  .le  me  fais,  assez  fréquemment, 
un  devoir  d'assister  à  ces  réunions,  quelquefois  d'une 
manière  consciente  —  n'en  déplaise  aux  ignares  qui 
hausseront  les  épaules  de  pitié. 

l'n  jour.  Joséphine  mapparut  (tluidiquement)  tenant 
dans  ses  bras  un  chien,  espèce  de  petit  lévrier,  qu'elle 
déposa  prés  de  moi.  .\u  moment  de  partir  elle  me  dit 
(jue  son  chien  s'appelait  Bob  et  elle  lui  dit  :  «  Salue 
papa,  avant  de  nous  en  aller.  »  Je  vis  alors  cette  gen- 
tille hôte  se  lever  tout  droit  sur  ses  pattes  de  derrière 
el  me  saluer  plusieurs  fois  de  sa  tête.  Je  ne  savais  pas 
avant  (consciemment)  que  Joséphine  eût  un  chien, 
mais  le  fait  ne  m'étonna  pas. 

Durant  im  de  mes  séjours  à  Paris,  me  trouvant  à 
un  cercle  à  Maisons-Laffitte,  je  lis  la  connaissance  de 
l'esprit  de  Courbet.  Depuis  mon  retour  en  Amérique 
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cet  esprit  venait  assez  iVéquemment  me  voir.  Je  m'a- 
perçus bientôt  que  mon  nouveau  visiteur  s'adonnait 
par  moments  à  des  débauches  alcooliques  et  plusieurs 
fois  je  le  vis  ivre-mort.  Je  continuai  mes  relations  avec 
ce  grand  peintre  —  qui  se  montrait  à  mes  yeu\  de 
voyant  —  grand  ivrogne  !  Je  m'occupai  de  guérir  ce 
malade,  et,  en  peu  de  temps,  je  réussis  complètement. 
J'en  lis  ainsi  un  nouvel  être,  content  de  lui -môme  et 
désireux  de  travailler  à  son  avancement.  Je  lui  facilitai 
les  moyens  de  parcourir,  pendant  toute  une  .umée,  des 
sphères  supérieures,  en  qualité  de  touriste.  Après  son 
retour  il  me  dit  que  ce  voyage  avait  été  pour  lui  une 
source  précieuse  d'instruction  —  et  qu'il  en  avait  beau- 
coup profité,  surtout  au  point  de  vue  de  l'art.  Plus  tra- 
vailleur encore  là  haut  qu'il  ne  l'avait  été  ici  bas,  Cour- 
bet ne  cessait  d'exercer  son  pinceau,  surtout  pour 
reproduire  en  partie  ce  qu'il  avait  appris  durant  son 
voyage.  Je  m'aperçus  peu  après  qu'il  était  tourmenté 
par  une  ambition  —  celle  de  devenir  le  directeur  d'une 
grande  académie  de  peinture  qui  jouit  d'une  belle  ré- 
putation dans  la  zone  où  il  se  trouvait.  Je  réussis  cncure 
à  contenter  cet  esprit  aventureux  et  ambitieux.  Plus 
tard,  pendant  une  visite,  je  lui  demandai,  s'il  était  sa- 
tisfait de  sa  nouvelle  position  et  de  ses  élèves?  Il  me 
répondit  :  «  Élèves,  mes  élèves?  Pardi,  il  est  lipuroux 
que  j'aie  fait  mon  voyage  d'un  an  et  que  j'en  aie  pro- 
fité —  sans  quoi  ces  élèves  seraient  aujourd'hui  mes 
maîtres  !  » 

J'ai  cité  l'expérience  qui  précède,  car  elle  comporte 
plusieurs  enseignements. 

Le  10 août  1882,  étant  à  Paris,  je  mariai  Charles  avec 
Pureté,  et  ce  fut  encore  une  occasion  d'utiliser  ma  ré- 
sidence pour  des  fêtes  de  toutes  sortes. 

A  une  séance  chez  le  médium  bien  comm  à   Paris, 
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Mme  Ilodière,  Pureté  me  donna,  par  coups  frappés,  la 
paraphrase  suivante  de  l'Oraison  dominicale  : 

«  Notre  père  qui  êtes  sur  la  terre,  que  votre  nom  soit 
aimé,  que  votre  règne  céleste  soit  assuré,  que  notre 
volonté  marche  d'accord  avec  la  vôtre,  que  nous  de- 
meurions toujours  unis  dans  les  mômes  sentiments; 
donnez-nous  dans  toutes  circonstances  des  mariages  à 
sanctilier;  pardonnez-nous  les  moindres  oppositions 
que  nous  pourrions  faire  à  vos  dc'^irs,  comme  il  faut 
que  nous-môme  fassions  toutes  les  concessions  à  nos 
semblables  ;  soyez  notre  refuge  dans  les  tentations  et 
soutenez-nous  dans  les  dangers  qui  pourraient  nous 
perdre  (le  malin  esprit  se  présente  sous  tant  d'aspects)  : 
apprenez-nous  à  le  mettre  en  fuite.  En  demandant  à 
Dieu  de  vouloir  bien  agréer  nos  sentiments  d'amour, 
nous  le  prions  de  bénir  nos  Ames  qui  diront  sans  cesse 
—  Amen  !  »  «  Pureté.  » 

J'étais  allé  chez  ce  médium  dans  l'intention  d'obtenir 

une  pièce  de  vers  de  Delphine;  mais  les  conditions  ne 

s'y  prêtaient  pas  ;  de  vilains  rôdeurs  empêchaient  la 

muse  d'approcher  —  et,  comme  elle  les  craignait  et 

n'osait  entreprendre  la  lutte  — ces  drôles  restaient  plus 

ou  moins  en  place.  Après  deuv  heures  d'attente,  je 

n'eus  d'elle  que  ceci  :  —  «  Je  suis  heureuse  de  la  con- 

liance  que  tu  as  en  moi.  Pourquoi  te  dire  ce  que  tu 

sauras  plus  tard.  Tu  dois  m'appeler  quand  tu  seras  seul, 

alin  de  nous  comprendre,  en  priant  Henry  d'empêcher 

les  esprits  mauvais  de  nous  induire  en  erreur.  » 

«  Sans  repos  et  sans  trêve, 
l'uur  parler  à  ton  cœur. 
J'ai  peur  d'eux  et  j'achève.  » 

:<  Delphine.  » 

Maintes  fois  j'ai  pu  m'apercevoir  que  Delphine  n'osait 
braver  les  mauvais  esprits  ;  sa  puissance  ne   saurait 
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encore  lui  permettre  de  taire  face  à  ces  ôlrcs  et  encore 
moins  de  les  dompter. 
Vers  ce  temps,  j'eus  une  nuit  une  vision  singulière 

—  j'étais  éveillé  :  Je  vis  un  esprit  masculin  dans  une 
cage,  enfermé  là  comme  une  bête  fauve.  Ce  prisonnier 
avait  la  mine  triste,  pleine  de  découragement  ;  il  me 
faisait  pitié.  Je  lui  dis  :  —  Mais  pourquoi  ne  sortez- 
vous  pas  de  là!  Il  me  répondit  aussitôt  :  —  «  Je  ne  le 
puis  pas  !..  »)  Je  brisai  alors  les  barres  et  je  lui  dis  — 
Maintenant  vous  le  pouvez!  «  Non!  répondit-il,  mes 
pieds  sont  colles  au  plancher  \  »  Et  le  ton  de  ses  paroles 
avait  un  accent  déchirant.  Sans  tarder  une  seconde 
j'empoignai  ce  malheureux  par  la  nuque  et  d'un  coup 
violent  je  le  sortis  de  sa  prison  ;  mais  il  tomba  aussitôt 
en  syncope:  —  eiïet  de  réaction!  J'appelai  llonry  et  je 
lui  dis  d'enlever  ce  sujet,  de  lui  donner  des  soins  et  de 
m'informer  le  lendemain  de  son  état  —  ce  qu'il  fit. 
J'appris  alors  que  le  pauvre  malheureux  était  déjà  parti 

—  refait  à  neuf  et  tout  heureux  d'avoir  recouvré  sa 
liberté.  Je  ne  m'occupai  pas  d'apprendre  —  depuis 
quand  cet  esprit  se  trouvait  dans  cet  état,  ni  de  savoir 
la  cause  qui  avait  produit  cet  effet.  Son  heure  de  libé- 
ration était  arrivée  et  on  s'était  servi  de  ma  médium- 
nité  pour  le  secourir!  — Voilà  ce  que  je  compris  et 
cela  me  satisfaisait. 

Bien  des  gens  enveloppés  des  nuages  matériels,  dans 
ces  langes  qui  retiennent  l'esprit  à  l'état  d'enfance,  se 
débattront  contre  cette  histoire,  contre  cet  enseigne- 
ment qui  dévoile  un  des  côtés  pratiques  de  l'autre 
monde.  Ces  adolescents  tapageurs,  habiles  à  la  fronde 

—  cet  amusement  de  Tenlance  —  s'exerceront  à  tirer 
contre  ce  point  noir  qui  se  montre  sur  l'azur  du  ciel.  Ils 
m'accuseront  d'avoir  «inventé  ,  cette  histoire —  comme 
si  ce  mot  ne  signifiait  pas  plus  qu'ils  ne  veulent  dire. 

21 
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Tandis  que  je  parcourais  les  États  du  Nord  de  l'Eu- 
rope, il  m'arriva  un  jour  un  épisode  psychique,  qui 
est  (le  nature  à  augmenter  le  savoir  de  ceux  qui  cher- 
chent à  s'instruire.  En  ma  qualité  de  père  spirituel, 
dans  le  sens  pratique  et  réel,  j'avais  déjà  formulé  le  dé- 
sir de  conserver  mon  groupe  de  douze  enfants  à  l'état 
d'esprits,  jusqu'à  mon  arrivée  parmi  eux;  c'est-à-dire, 
qu'aucun  de  mes  enfants-esprits  ne  devait  se  réin- 
carner avant  ma  «  mort  ».  Donc,  un  jour,  après  avoir 
appelé  Joséphine  cinq  ou  six  fois,  sans  résultat,  mon 
esprit  s'élança  hors  de  mon  corps  à  la  recherche  de 
l'énigme.  Je  vis  alors  Joséphine  attachée  à  un  germe 
—  ou,  en  voie  de  se  matérialiser,  de  la  manière  ordi- 
naire. Depuis  trois  jours  elle  était  dans  cet  état.  Je  lui 
commandai  aussitôt  do  sortir  de  là  et  de  me  suivre. 
Tout  émotionnée,  la  chère  belle  coupable  me  répon- 
dit :  —  «  Oui,  oui  !  papa  ;  attends  un  peu  —  je  vais 
appeler  une  amie  qui  désire  se  réincarner  et  elle  pren- 
dra ma  place  ».  La  ressoudure  put  s'opérer  sans  grande 
difficulté  —  et  ma  fille  libérée  de  cette  attache  eut  à 
se  rendre  à  la  maison  pour  recevoir  un  traitement  qui 
dura  plusieurs  semaines.  Enfin,  elle  fut  sérieusement 
malade  durant  ce  temps.  Elle  avait  enfreint  une  loi 
physiologique  en  brisant  l'attache  ombilicale  qui  la 
retenait  à  un  germe  et  elle  avait  à  en  subir  les  consé- 
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quences.  De  plus,  sa  souffrance  était  aggravée  parla 
conscience  de  son  acte  de  désobéissance  à  ma  vo- 
lonté. 

Voilà  un  fait  de  l'autre  tnonde,  qu'on  ne  saura  guère 
comment  accueillir.  En  le  niant,  tout  simplement,  on 
s'épargnera  la  peine  de  travailler,  de  fatiguer  son  cer- 
veau. Quant  aux  hommes  de  science,  qui  s'adonnent  à 
l'étude  du  corps  humain,  mais  qui  ne  connaissent  pas 
le  premier  mot  de  la  matière  à  l'état  fluidique,  ni  de 
la  physiologie  h.  cet  étage  supérieur  —  à  moins  de  rai- 
sonner par  les  règles  de  l'analogie  —  ils  ne  sauraient 
non  plus  comprendre  ce  fait. 

Joséphine,  vers  la  lin  de  sa  convalescence,  accourut 
auprès  de  moi  et  me  dit  qu'elle  voulait  faire  un  pré- 
sent à  son  frère  Henry,  en  reconnaissance  des  soins 
assidus  qu'il  lui  avait  prodigués  durant  sa  maladie. 
Elle  me  consultait  sur  ce  sujet,  ne  sachant  faire 
un  choix.  —  Mais,  c'est  bien  simple,  lui  dis-jc,  — 
Henry  étant  musicien,  un  instrument  rare  lui  con- 
viendrait et  lui  ferait  plaisir.  J'appelai  aussitôt  un 
mien  ami,  grand  musicien  dans  une  sphère  supé- 
rieure, et  je  lui  fis  part  de  mon  désir.  Celui-ci  s'enga- 
gea alors  à  installer  dans  la  maison  d'Henry  une 
espèce  d'orgue  perfectionné,  d'une  puissance  inou'ie, 
dont  les  sons  se  répercutaient  à  l'instar  du  tonnerre. 
Et,  il  ajouta  :  qu'il  en  jouerait,  mais  qu'il  serait  invi- 
sible pour  les  assistants.  Henry,  mis  tout  de  suite  au 
fait  de  ce  qui  allait  se  passer  chez  lui,  convoqua  ses 
confrères  artistes  —  et  la  chose  se  passa  ainsi  qu'elle 
m'avait  été  annoncée.  Cet  instrument  était  une  mer- 
veille —  et  ce  ne  fut  qu'après  trois  semaines  d'un  tra- 
vail persistant  que  Henry  put  en  jouer.  11  arriva 
alors  auprès  de  moi  et  so  laissa  tomber  de  lassitude 
sur  mon  lit,  en  médisant  :  -  «  J'ai  grandement  besoin 


—  24'é  — 

de  repos,  après  avoir  tant  travaillé  ;  mais  j'en  suis  venu 
à  bout  1  » 

Quelques  années  après,  étant  à  un  cercle,  j\  Boston, 
où  Joséphine  trouvait  crexcellentes  conditions  pour  se 
matérialiser,  elle  vint  un  soir  devant  un  auditoire 
nombreu.v,  et  se  tlt  remarquer  de  tous  par  son  assu- 
rance et  sa  manière  d'être.  L'idée  du  fait  cité  plus  haut 
me  revenant  à  la  mémoire  et  désirant  donner  à  tout 
ce  monde  une  leçon  pratique  sur  la  réincarnation,  jo 
pris  Joséphine  par  la  main  et  je  racontai  ce  qu'on 
vient  de  lire.  Joséphine  ajouta  ensuite  tout  haut  :  — 
<  Papa  has  told  ynii  the  irulh.  »  —  «  Papa  vous  a  dit  la 
vérité».  —  C'était  lu  une  confirmation  en  règle  —  en 
double  ! 

Amis  lecteurs,  ces  faits  intimes  de  l'autre  vie  ne 
sont  pas  de  trop  pour  vous  initier  aux  mystères  de  ce 
monde,  que  vous  irez  bientôt  habiter.  La  vie  a  partout 
son  côté  vulgaire,  son  côté  sentimental  et  un  ciel 
élevé.  Les  habitudes  et  le?  coutumes  de  notre  monde 
viennent  de  là  haut.  Ainsi,  par  evemple,  à  chaque 
Jour  de  l'An,  mes  enfants  esprits  s'attendent  à  recevoir 
leurs  étrennes.  Je  ne  manque  jamais  de  leur  en  don- 
ner et  quelquefois  je  consulte  en  cela  leurs  désirs.  Une 
fois  Céleste  voulut  avoir  un  éléphant  femelle  jaune 
—  vivant.  Je  pus  lui  procurer  cette  trouvaille  et  plu- 
sieurs fois  j'ai  vu,  d'une  manière  consciente,  ce  grand 
mammifère  marcher  et  agir  et  une  fois  prendre  Céleste 
avec  sa  trompe  autour  de  la  taille  et  la  placer  sur  son 
dos.  Mais,  chose  comique,  Joséphine  ayant  eu  un  élé- 
phant mécanique,  d'un  mètre  de  hauteur,  qui  mar- 
chait, gesticulait  et  criait  à  volonté  —  il  fallut  proléger 
le  petit  animal  artificiel  contre  le  pachyderme  vivant 
en  le  mettant  dans  une  espèce  de  cage  formée  de 
plantes  à  longs  et  forts  piquants.  De  même,  mon  Ben- 
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janiin,  Léon,  voulant  avoir  un  poney  l)lanc  (petit  che- 
val) je  lui  en  donnai  un  d'une  rare  beauté,  et  que  j'ai 
vu  souvent  —  consciemment  —  marcher  et  courir  avec 
Léon  su»"  son  dos.  La  petite  Marguerite,  amoureuse  de 
poupées,  en  possède  une  collection  innombrable  pres- 
que, de  loutes  tailles,  de  toutes  sortes,  la  plupart 
d'une  telle  perfection,  qu'on  ne  saurait  en  trouver  de 
semblables  sur  la  terre. 

Oui  !  chers  amis,  les  fôtes,  les  réjouissances  d'ici- 
bas,  sont  celles  d'en  haut  —  seulement  sur  une  moindre 
échelle.  Le  moins  annonce  et  prouve  l'exislcnce  du 
f^rand,  du  plus  !  Que  pouvez- vous  (.Ire  contre  cet  apho- 
risme ? 

Notre  monde  progresse  continuellement  —  et  si 
vivement  de  nos  jours,  qu'on  a  de  la  peine  à  tenir 
compte  des  merveilleuses  découvertes  qui  se  font. 
Dans  cent  ans,  dans  mille  ans —  que  sera-ce  donc? 
Pygmées,  vous  aurez  grandi  I 

Le  globe  cultivé,' perfectionné  :  le  monde  uni  par  des 
voies  de  toute  nature,  par  des  relations  d'un  intérêt 
commun,  éclairé  et  guidé  par  des  lois  sages  et  frater- 
nelles —  aura  alors  une  atmosphère  en  rapport  avec  cet 
état  de  chose.  Alors,  de  cette  mer,  dans  laquelle  flollo 
la  terre,  sortiront  des  richesses  inconnues,  inépui- 
sal)les.  Du  sein  de  cette  Mère  de  l'humanité,  qui  l'en- 
vironne et  l'étreint  de  tendresses,  s'écouleront  des  flots 
de  puissance  que  chacun  pourra  utiliser,  sans  grands 
eiîorts  —  par  la  simple  action  de  la  volonté.  Plus  de 
catastrophes  possibles  alors  —  plus  de  déchaînements 
violents  des  éléments,  ni  des  esprits.  La  navigation 
aérienne,  succédant  à,  tous  les  autres  modes  de  trans- 
port—  sera  alors  un  fait  accompli.  Les  recherches  d'Ar- 
chimède  (non  pas  un  songe  creux)  devenues  réalités, 
permettront  ù  l'humanité  de  traverser  l'espace  avec 

21. 
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des  tnVc.v  électriques  «'t  do  se  mainliMiir  dans  l'alinos- 
phtîre  —Corinne  elle  fait  aujourd'hui  sur  la  terre.  Plus 
de  bateaux,  de  chemins  de  fer  —  de  véhicules  lents  et 
incommodes  —  plus  d'organisations  militaires  et  doua- 
nières, qui  enfj^endrent  ladestruclion  et  In  corruption  : 
partout  l'arlillrage  et  le  libre  échange  —  et  la  société, 
en  Uépubli(]ue  Universelle,  confédérée  sur  des  bases 
solides  —  proclamant  parlout  l'équité,  la  bonne  Toi, 
la  juslice  — trilogie  unitaire,  — semant  partout  la  cha- 
rité fraternelle,  l'amour  du  bien  et  du  beau,  le  senti- 
ment éclairé.  La  société,  enfin,  instruite  par  tous  ses 
labeurs  du  passé,  par  toutes  ses  déceptions,  ses  expé- 
riences sans  nombre  —  se  trouvant,  comme  l'esclave 
libéré  de  ses  fers,  relèvera  fièrement  la  tête  pour  se 
mettre  en  rapport  intime  avec  les  intelligences  direc- 
trices qui  planent  au-dessus  ou  autour  de  tous  les 
autres  mondes.  L'Age  d'or  alors  conmiencera  et  celte 
terre,  devenue  un  paradis  terrestre,  attirera  les  anges 
ou  les  bien-iimés  trépassés  rie  chacun  —  lesquels 
pourront  alors  se  rendre  visibles  et  tangibb^s  à  volonté 
et  vivre  souvent  avec  les  leurs  de  la  vie  ordinaire. 

Cette  scène  réaliste  de  l'avenir  —  aussi  inévitable 
que  le  soleil  de  demain  —  aussi  positive  que  belle  — 
attend  et  attire  tous  les  êtres  -liumains.  Il  est  impos- 
sible de  décrire  avec  des  mots,  ou  en  aucune  manière, 
les  splendeurs  de  la  vérité.  L'imnginalion  la  plus  vive, 
la  plus  forte,  sera  toujours  en  deçà  des  réalités  gran- 
dioses qui  s'élaborent  dans  la  N;iture  au  profit  de  l'hu- 
manité souffrante,  palpitante  —  et  travaillant  au  pro- 
grès !  —  Rien  ne  peut  ôlre  trop  beau  pour  les  humains 
qui,  descendus  des  positions  suprêmes  éthérées,  ont 
traversé  toutes  les  misères  des  existences  fluidiques  et 
matérielles.  —  C'est  lc\  ma  foi  !  une  foi  qui  se  raisonne 
et  se  démontre. 
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Il  y  a,  iiH^nio  dant  notre  sysl^nio  planiHaire,  des 
mondes  où  l'élat  de  choses  que  je  viens  de  signaler  — 
existe  !  De  plus,  le  mot  pyoïjyès  — s'il  a  un  sens  —  l'in- 
dl(iue  nettement,  loj^iquemeiit,  nécessairemeiU. 

A  une  conférenee,  faite  à  Montréal,  par  Sterry  Hunl 
—  sur  les  causes  des  (renihlemeuls  de  terre  et  des 
éruptions  volcaniques  —  ce  savant  fit  un  relevé  des 
doFHiées  srientin(iues  modenns  sur  ces  deux  sujets 
alliés.  Il  éuouca  l'opinion  ^(énérale  de  tous  les  corps 
savants  —  que  les  vapeurs  et  les  gaz  dans  les  pre- 
mi(>res  couches  de  la  terre  seuls  produisant  les  phéno- 
mènes en  question,  ~  et  que  le  centre  de  la  tern»  — 
au  lieu  d'être  une  immense  cavité,  remplie  de  matières 
enébullition,  comme  on  le  croyait  autrefois  — est  au 
contraire  une  masse  si  solide  que  l'acier  le  plus  dur 
n'y  mordrait  pas.  Je  donne  là  la  substance  des  opinions 
énoncées  par  le  célèbre  Américain. 

llcndu  chez  moi,  j'appelai  mon  ami  Jobard,  pour 
savoir  de  cet  esprit  —  savant  sur  terre  et  qui  devait 
l'être  davantage  là  haut  —  ce  qu'il  pensait  des  théories 
que  je  venais  d'entendre.  11  approuva  —  mais  il 
ajouta  :  «  que  le  centre  de  la  terre  était  d'une  matière 
tellement  dure  qu'un  outil  en  diamant  s'ébrécherait 
sans  produire  le  moindre  résultat».  Et,  sans  observa- 
tion de  ma  part,  il  ajouta  :  —  «  Il  y  a  une  espèce  de 
cavité  au  vérit.djle  centre  de  la  terre,  de  forme  ellip- 
tique, correspondant  aux  p(Mes,  n'ayant  guère  plus 
qu'une  liéue  en  longuoui*  et  toute  traversée  de  cel- 
lules comme  l'éponge.  Dans  ce  réceptacle  se  trouve  im 
Ilot  d'éther  qui  est  Vdme  de  la  terre.  C'est  par  l'action 
de  la  planète  Jupiter  sur  cette  quintessence  que  la 
marche  de  votre  globe  est  mainteime,  etc.,  et  Jupiter 
remplit  ce  rôle  auprès  de  tous  les  autres  globe*  de 
votre  système.  » 
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Jo  rencontrai  quolquo  lonips-^ipr^s,  à  IMiiladoIpliio. 
nn  spirilo,  qui  (Hait  infj^<';nionr  civil,  pVjlofçiic  cl  a-;lr(»- 
norao  —à  qui  jo  racontai  co  (ju'on  vient  de  lire.  Celui- 
ci  rno  dit,  après  avoir  réiléclii  :  —  «Je  puis  comprendre 
ce  que  Jobard  vous  a  dit  —  non  pas  d'après  nos  con- 
naissances géologiques  —  mais  astronomiques:  par 
cette  science  plus  élevée,  je  saisis  le  (Il  de  cette 
démonstration,  que  je  ne  connaissais  pas  auparavant.  » 

Cet  exemple  prouve  qu'on  peut  être  renseigné  sur 
tous  les  sujets  ù  cette  source  mère  de  toutes  les  con- 
naissances —  pourvu  qu'on  agisse  de  bonne  foi. 

Eugène  Sue  me  communiqua  aussi,  mais  il  y  a 
longtemps,  un  long  traité  sur  la  l'ormalion  d(;s  globes 
—  il  commencer  par  leur  conception  ou  leur  l'ormalion 
fluidique  :  «Les  molécules, dit-il,  qui  servent  à  former 
tous  les  corps,  sont  de  trois  espèces  :  —  nmjuhtireft, 
allongées  et  spliérigues.  Il  n'y  en  a  pas  d'autres  ;  tous 
les  corps  n'étant  complets  qu'après  avoir  assimilé  ces 
trois  espèces  de  matières,  qui  délerminenl  en  eux  trois 
règnes  différents.  Cette  théorie  éminemment  scienti- 
fique et  philosophique  à  la  fois  —  mais  qui  demande  à 
être  mûrement  réfléchie  et  comparée  dans  le  silence  du 
cabinet —  à  mon  sens,  répond  à  tout  et  embrasse  tout. 

Je  reçus  une  nuit  la  visite  d'un  esprit  féminin  que 
je  ne  connaissais  pas.  Celte  femme  me  taquina  pendant 
quelque  temps,  quant  à  son  identité,  et  fmit  par  me 
dire  qu'elle  était  une  cousine  de  Delphine  et  que  son 
nom  était  Sophie.  Je  sus  plus  tard,  à  Paris,  qu'en  elTet, 
Delphine  avait  eu  une  cousine  de  ce  nom  —  et  de  ce 
caractère  joyeux.  A  une  autre  visite  de  celte  Sophie  — 
voulant  la  surprendre  agréablement,  j'appelai  mon 
grand  ami  Hector  et  je  le  priai  de  fabriquer  une 
l)elle  parui'e  pour  ma  gentille  visiteuse  —  ce  qu'il 
fit  aussitôt  —  mais  en  disant  :  —  «  C'est  dommage,  ces 
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l)ijoii\  no  pourront  pas  so  roiisorvor  flnidiqnomonl.  » 
.Inppolai  aiissil<M  KIot  Dorr.  l'adorôo  do  Jobard,  ot  ollo. 
OFi  appuyant  sos  mains  dossus,  los  rondit  ponnaniMds. 
Iloctor  dit  alors  :  «Cos  dames  ont  là  (pioiqno  rlios»»  (pii 
los  amusera  pendant  un  an  ».  La  parure  composée  de 
eent  ('inquanle  diamants  —  représentait  les  grandes 
divisions  de  la  sphère  fluidicpie;  ces  l»rillaids  d'une 
teinte  diiïérente,  reflétaient  l'Iiistoire  panorapiicpie  de 
ee  monde.  Sophie  partit  avec  son  trésor  toute  joyeuse 
et  ])Ouleversée  jus(iu'au  fond  de  son  être.  (Vêlait  en 
elTet  un  cadeau  royal,  comme  on  dit  ici-has  —  et  on 
même  lemi)s  un  ouvraf,'e  historique  préeieuv  ;  aussi 
t'ut-il  envié  par  plus  d'une  l)ell(»  dame  de  Vautre  monde. 
Je  me  trouvais  à  New- York  un  au  après  l'irulialion 
de  Johard  dans  la  (irande  Frérie,  et  je  croyais  qu'il 
avait  eu  le  temps  de  l'aire  sii  cour  à  Flot  Doré  et  d'arri- 
ver à  l'hymen.  Voulant  m'assurer  du  l'ail,  j'appelai  ce! 
ami  et  je  lui  posai  la  question  carrément.  Je  fus  surpris 
d'apiiiendre  que  mon  cher  savard  en  était  encore  à 
soupirer,  comme  un  novice.  Sans  tarder,  je  Ils  venir 
anssilùt  Flot  Doré  et  je  leur  dis  :  —  Croyez- vous  que 
je  vous  aie  mis  en  présence  l'un  de  l'autre  rien  que 
pour  vous  rejj;arder  le  blanc  des  yeux?  Il  l'au.  (jue  ca 
Unisse  :  je  vais  vous  marier  immédiatement,  (!ar  vous 
êtes  faits  l'un  pour  l'autre  !  Mais  voilà  que  Flot  Doré 
me  dit  en  secret  qu'une  certaine  formalité  de  l'Ordre 
devenait  nécessaire.  Je  lui  répondis  tout  haut  que  je 
me  chargeais  de  suppléer  h  cette  exigenc^e,  mais  qu'en 
attendant  j'allais  les  unir.  .Te  tenais  à  accomplir  tout 
de  suite  ce  qui  aurait  dû  être  fait  plus  tôt.  Donc,  pre- 
nant la  main  de  la  majestueuse  sœur  je  la  posai  dans 
celle  de  Jobard,  et  prononçant  les  déclaralions'd'usage, 
j'unis  ce-;  deux  êtres  et  les  renvoyai  parfaitement 
heureux. 
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Le  22  août  1883,  étant  ii  Paris,  on  vint  ni'annoiicor 
(lircctcment  que  Joscphino  venait  d'èlro  acclamée 
prima  dona  h  l'Opéra  Gomiqne.  C'était  un  événement 
pour  elle  —  aussi  important  qu'un  fait  semblable  qui 
arrive  sur  Icrre.  Ce  l'ut  l'occasion  d'une  l'été  dans  ma 
demeure. 

Tous  les  jouj  laux  de  New-York,  il  y  a  quelques 
aimées,  s'occupèrent  beaucoup  des  manifestations  d'un 
(îsprit  qui  se  matérialisait,  à  Astoria,  en  face  de  la 
î::rande  Métropole,  dans  la  résidence  opulente  d'un 
liomme  bien  connu,  M.  Hatch.  Ce  spirite  venait  de 
perdre*  sa  lille,  Lizzie,  à  l'Age  de  IH  ans.  Lui  et  sa 
femme  voulant  se  consoler,  eurent  l'idée  de  faire  venir 
de  lioslon  une  Mme  llull,  médium  h  matérialisation, 
dans  l'espoir  que  par  l'entremise  de  cette  sensitive, 
leur  lille  chérie  pourrait  reparaître  sur  la  terre  et 
réjouir  leurs  cœurs.  La  réalisation  de  leurs  vœux  fut 
pleine  et  entière.  Durant  tout  l'hiver  M.  et  Mme  llatch 
purent  voir  tous  les  soirs,  leur  chère  lille,  Lizzie,  se 
matérialiser  en  plein  salon,  sans  l'aide  d'aucun  cabinet. 
Le  médium,  Mme  Hull,  endormi  sur  une  chaise,  était 
en  pleine  vue.  La  charmante  Lizzie  apparaissait  alors 
sponlanément  :  d'un  petit  luiap^e  blanc,  qu'on  voyait  se 
former  sur  le  tapis,  surgissait  tout  à  coup  la  forme 
entière  de  la  belle  et  joyeuse  revenante  qui  allait 
aussitôt  enlacer  son  père  et  sa  mère,  s'asseoir  à  côté 
d'eux  et  causer  avec  eux;  elle  allaistau  piano,  jouait  ses 
morceaux  fa  oris,  et,  de  plus,  chantait  à  haut^  voix. 
Parfois  elle  montait  à  sa  chambre  déserte,  suivie  par 
son  père  et  sa  mère,  et  là  elle  furetait  parmi  son  linge 
et  ses  bibelots  et  faisait  sa  toilette.  —  Tous  ces  faits 
extraordinaires  s'étant  ébruités,  la  presse  envoya  ses 
reporters  —  qui  furent  bien  reçus  —  et  de  ]k  des 
comptes  rendus  nombreux   (|ui  furent   publiés  dans 


—  251   — 

tous  les    grands  journaux  de  New- York  et  d'ailleurs. 

Je  vis  plusieurs  fois  cet  esprit  se  matérialiser  au 
cercle  d'une  Mme  CadNvcll,  médium,  à  Brooklyn,  en 
face  de  New -York.  J'eus  de  la  charmante  Lizzie  un 
morceau  de  son  voile  de  dentelle,  qu'elle  \enait  de 
fabriquer  devant  mes  yeux,  en  secouant  ses  doigts 
agiles —  et  ce  morceau  de  dentelle,  excossivemcnt  Une, 
fut  déchiré  au  milieu  du  voile,  sans  laisser  de  brèche. 
J'ai  encore  cette  relique  en  ma  possession  :  ce  morceau 
ayant  été  matérialisé  d'une  manière  permanente  par 
Lizzie. 

J'ai  fréquenté  les  cercles  de  la  plupart  des  médiums 
à  matérialisation  aux  États-Unis.  Chez  quelques-uns 
mes  entants,  ne  trouvant  pas  les  conditions  favorables. 
ne  venaient  pas.  A  Hoston.  chez  les  sœurs  lierry,  oii 
j'assistai  en  différents  temps,  h  une  centaine  de  séan- 
ces, Delphine  et  la  plupart  de  mes  enfants  se  matéria- 
lisaient très  bien  et  parlaient  en  français  —  ce  qu'ils 
ne  pouvaient  faire  aux  autres  cercles.  Souvent  ils 
venaient  deux  et  trois  ;i  la  fois  et  causaient  avec  faci- 
lité. Chez  Mme  Fay  aussi,  à  Boston,  j'eus  un  grand 
nombre  de  belles  séances,  très  satisfaisantes.  Chez 
Mme  Gaffrey,  à  New-York,  Delphine  apparaissait  par- 
faitement; elle  m'a  laissé  des  souvenirs  ex(fuis  de  s(>s 
visites  à  ce  cercle.  Marie-Louise  aussi  \  venait  d'une 
manière  charmante.  Par  trois  fois  de  suite,  à  la  même 
séance,  je  la  vis  surgir  du  lapis,  vive  connue  l'éclaii- 
et  tomber  sur  mes  genoux  en  m'enlaçanl  de  ses  bras 
mignons.  En  fait  de  séances  musicales  celles  de  Jesse 
Shepherd  sont  vraiment  remarquables  ;  eihrs  ont  lieu 
généralement  dans  l'obscurité.  Le  piano  est  joué 
comme  par  dix  mains  à  la  fois  et  les  chants  sont  mer- 
veilleux. J'y  entendis  une  fois  un  dao  par  les  esprits 
Sontag  et  Lablache  qui  me  transporta  tellement  —  que 
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j'en  ressens  encore  vivement  toutes  les  émotions. 
Jamais  je  n'ai  entendu  de  voix  comparables  à  celles-là 
—  de  (;haFits  si  beaux  et  si  puissants.  Étant  couché. 
Céleste  vint  me  dire  qu'elle  connaissait  bien  ces  deux 
esprits,  que  je  ven;iis  d'entendre  et  d'applaudir  de 
toutes  mes  forces  ;  elle  me  raconta  plusieurs  choses  à 
leur  sujet.  —  A  Charlestown,  unfoubourg  de  lioston, 
une  dame  Gushman  obtient  de  la  musique  en  pleine 
lumière.  Elle  tient  une  guitare  sur  ses  f,^enoux  et  sans 
le  moindre  altouchemonl,  les  cordes  vibrent  et  pro- 
duisent des  accords.  J'ai  voulu  m'assurer  du  fait  et 
j'en  ai  été  convaincu.  11  y  a  aussi  plusieurs  médiums 
qui  obtiennent  des  comnmnicalions  —  médicales  sur- 
tout —  au  moyen  d'appareils  télégraphiques  renfermés 
dans  une  boîte  :  les  diagnostics  sont  donnés  en  termes 
techniques,  malgré  l'ignoraîice  des  médiums. 

Deux  correspondants  racontent  dans  le  Banner  of 
L'kjIiI,  de  Boston,  du  22  septembre  (1888),  ce  qu'ils  ont 
vu  en  faii  de  matérialisation. Le  premier  ayant  assisté  à 
une  séance  chez  Mme  \V.  II.  Allen,  à  Providence,  État 
de  Rhrode-lsland,  vit  un  esprit  représentant  une  vieille 
femme,  connue  d'un  médecin  présent  qui  l'avait  soi- 
gnée elle  et  sa  famille,  depuis  de  longues  années, 
arriver  sur  la  scène  avec  une  jambe  artificielle,  telle 
qu'elle  l'avait  de  son  vivant  Elle  alla,  aidée  d'une 
canne,  auprès  du  médecin  en  question  se  fit  recon- 
naître et  causa  avec  lui  quelque  temps  —  fit  examiner 
sa  jambe  par  lui  et  par  d'autres,  pour  prouver  qu'il  y 
avait  eu  amputation  de  ce  membre  ;  —  ensuite,  voyant 
que  chacun  était  bien  convaincu  de  ce  fait  patent,  elle 
se  mit  à  faire  des  passes  rapides  sur  sa  jambe  d'em- 
prunt, et,  à  la  s  ^pi'ise  de  tous,  on  constata,  bien  et 
dûment,  qu'elle  se  trouvait  avec  deux  bonnes  jambes, 
l'une  aussi  parfaite  en  chair  et  en  os  que  l'autre.  On 
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examina,  on  palpa  et  on  se  rendit  à  l'évidence,  quelque 
étrange  que  cela  parût.  On  arriva  aussi  à  cette  con- 
clusion, que,  dans  ce  cas,  il  no  pouvait  pas  y  avoir  de 
personnification,  ni  de  transliguration  du  médium  — 
phénomène  qui  a  lieu  quelquefois  et  qui  ne  plaît  pas  à 
tout  le  monde,  quoi  (ju'il  soit  aussi  intéressant  que 
l'autre. 

Le  second  correspondant  dit  :  —  «  Etant  îi  Boston, 
à  une  séance  de  Mme  L.  S.  Cadwell,  qui  demeure  à 
Brooklyn  (en  face  de  New-York),  je  vis,  ontr'autros 
choses,  l'esprit  de  la  môrc  du  médium,  matérialisé  eu 
dehors  du  cabinet  et  causer  haut  et  longtemps  avec 
les  assistants.  Cet  esprit  invita  l'un  d'eux  à  aller  auprès 
de  lui  et  à  bien  examiner  sa  figure  de  tout  près,  afin  de 
constater  que  rien  no  manquait;  ensuite  l'esprit  dit  au 
mortel  de  plonger  son  doigt  dans  l'un  de  ses  yeux,  de 
le  faire  sans  hésiter,  sans  crainte  de  lui  l'aire  mal,  ce 
que  l'autre  fit  alors.  Le  doigt  trouva  une  cavilé,  au  lieu 
de  toucher  l'œil,  qui  était  là  l'instant  auparavant.  » 

J'eus  quatre  séances  chez  Mme]Allen,  citée  plus  haut, 
et  Joséphine  et  Marguerite  me  firent  chaque  fois  des 
visites  prolongées.  Elles  étaient  si  gentilles,  dans  ces 
apparitions  et  elles  chantèrent  si  bien,  que  j'en  fus  tout 
réjoui.  Le  lendemain  de  la  première  séance  Joséphine 
vint  me  dire  directement,  que  c'était  elk  qui  m'était 
apparue  là.  Je  conclus  donc,  qu'il  n'y  avait  pas  eu  de 
personnification,  etc.  Après  la  quatrième  séanciî  j'ap- 
pris d'Henry  que  Joséphine  avait  fardé  la  \érilé  :  — 
qu'il  y  avait  eu  personnification  par  le  médium,  pour 
elle  et  pour  Marguerite,  chaque  fois  !  —  Cotte  douche 
froide  me  surprit,  et  je  cessai  d'aller  à  ce  cercle.  J'étais 
fâché  contre  Joséphine  et  elle  fut  refoulée  au  large,  loin 
de  moi.  —  Le  tait  est  que  dans  certains  cas  les  esprits 
se  servent  de  la  forme  du  médium  pour  se  manifesh^r 
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—  alln  (lo  pouNoirparilîlie avec  plus  d'avantage,  mieux 
parler  ou  chanter  et  rester  plus  longtemps  f  -i  place. 
La  translorniation  du  médium  en  cette  circonslam'c 
avait  été  tout  simplement  merveilleuse  —  mais  je  n'en 
voulais  pas  de  ces  tours  de  passe-passe,  et  on  le  savait 
de  l'autre  côté.  On  aurait  dû  penser,  de  plus,  que  mon 
alerte  deicciwo,  Henry,  me  renseignerait  !  —  Ce  ne  l'ut 
(jue  quinze  jours  après  que  Josépliine  obtint  son  pardon. 
Elle  m'apparutfluidiquement,  à  New- York,  avec  un  air 
si  contrit,  si  suppliant  —  en  chantant  un  morceau  que 
je  lui  avilis  entendu  interpréter  si  éloiiuemment  à  Pro- 
vidence —  que  je  lui  dis  :  —  Viens  m  embrasser  ! 

Durant  ma  traversée  de  Stockholm  (Suède),  à  Saint- 
Pétersbourg,  j'appelai  un  jour  ma  chère  Marguerite, 

—  mais  Henry  vint  me  dire  :  —  «  Elle  ne  viendra  pas, 
papa  —  car  elle  se  rappelle  les  angoisses  de  sa  mort,  à 
sa  dernière  existence  terrestre  —  ayant  péri  en  mer  !  » 

—  Je  n'insistai  pas, mais  je  me  mis  à  réfléchir  sur  cette 
leçon. 

liGl  août  1881, étant àliruxelles  (Belgique'— Uiméo, 
grand  esprit  et  grand  peintre  (amateur)  sur  terre,  lors 
de  son  existence  en  l'Espagne  —  me  lit  dessiner,  à  la 
sanguine,  un  portrait,  qui  resseml)le  beaucoup  à  celui 
de  «Jésus,  le  Christ  )^.  Ma  main  semblait  ne  plus  m'ap- 
p.lrtenir,  tellement  elle  se  trouvait  sous  le  contrôle 
positif  de  cet  esprit.  Aussi  ce  travail  a-t-il  un  cacheta 
part,  il  est  d'une  granil(^  netteté  et  comporte  'e  style 
de  l'école  espagnole.  lUméo  me  lit  alors  écrire  au  bas 
de  ce  joli  croquis  :  u  Aitollonias  de  Tyanc^  —  soi-disant  : 
Jésus  de  Nazareth  » . 

Etant  couché  je  vis  parfaitement  le  sujet  de  ce  dessin 
à  côté  de  mon  lit,  qui  me  dit  :  —  «  J'ai  poussé  Riméo  à 
vous  faire  faire  ce  portrait,  comme  introduction  à  ce 
que  je  viens  maintenant  vous  dire.  Comme  ^*ien  d'au- 
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très  vous  ne  saviez  ostonsililcmenl  qiu^  croire  sur  mou 
compte —  mais  je  me  préseule  à  vous  pour  vous  assu- 
rer de  la  vérité  de  ce  qu'où  vous  a  lait  écrire  au  has  de 
re  portrail.  » 

Avec  ce  uiénie  esprit  j'eus  plus  tard  uue  autre  expé- 
rience. .Te  me  vis  sortir  de  mou  corps  uue  nuit  et  aller 
dans  l'espace.  Mon  (isprit  s'arrêta  ou  prit  pied  à  terre 
sur  une  colline  —  laquelle  était  tout  entourée  d'êtres, 
assemblés  là  pour  entendre  celui  qui  allait  communi- 
quer à  cette  l'oule  immense  son  savoir  et  sa  sagesse.  Je 
me  trouvais  à  un  pas  en  arriére  de  cet  esprit  qui  allait 
prendre  la  parole;  je  m'aperçus  qu'il  savait,  que  c'é- 
tait moi  qui  envahissais  ainsi  sou  domaine.  Ma  pré- 
sence là  send)lait  attendue  !  Sans  se  retourner,  cet 
esprit  me  dit  de  bien  vouloir  le  remplacer,  et,  se  met- 
tant de  coté,  en  me  saluant,  il  sembla  me  présenter 
ainsi  à  l'assemblée.  L'esprit  qui  sait  et  qui  est  animé 
d'un  amour  l'raternel.  a  toutes  les  hardiesses  ;  donc,  je 
me  vis  prendre  une  pose  assurée,  en  croisant  mes  bras. 
Je  me  trouvai  être  un  foyer  ardent,  lançant  ses  rayons 
tout  autour,  au  loin  —  avec  autant  de  facilité,  que  si 
je  n'avais  jamais  fait  autre  chose  dans  ma  vie  d'esprit. 
Mon  rayonnement,  sortant  de  tout  mon  être,  en  feu.v 
de  toutes  couleurs  et  de  toutes  nuances,  était  un  lan- 
j^age  bien  compris  par  mes  auditeurs.  Ce  que  mon  moi 
intérieur  répandait  ainsi  autour  de  lui,  était  une 
semence  reçue  avec  avidité  par  tous  :  je  le  voyais,  je 
le  constatais  ;  mais  mon  pauvre  moi  extérieur,  tout 
éveillé  qu'il  fût,  dans  le  lit  —  n'eu  recevait  pas  (par 
extraordiuèiire  cette  fois)  le  moindre  rcîflet.  Il  s'aperçut 
seulement,  avec  étonnemenl.  que  mon  esprit  avait 
parlé  sans  ouvrir  les  lèvres. 

A  une  de  m(îs  mignonnes  je  demandais  un  jour,  si  elle 
connaissait  son  existence  précéd  Mite,  sur  la  terre,  et 
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elle  mo  répondit  que  oui  !  —  qu'elle  n'avait  été  qu'une 
cocotte  !  —  Après  quelques  instants  de  réflexion,  je  lui 
dis  :  —  Mais,  est-ce  que  cela  ne  le  choque  pas  quand 
tu  y  penses?  Sa  réponse,  chers  amis,  fut  un  emporte- 
pièce,  qui  me  révolutionna  du  coup  :  je  compris.  Elle 
répondit  :  «  Non  !  pas  plus  quune  autre  qui  se  rappelle- 
rait avoir  été  cuisinière  !  »  —  En  eiïet,  où  est  la  femme 
honnête  qui  puisse  dire  (en  vérité)  qu'elle  a  toujours 
été  ce  qu'elle  est  :  qu'elle  n'a  pas  occupé  les  bas  éche- 
lons de  l'existence  ? 

Mon  fils  Joseph,  marin  dans  l'autre  monde,  a  monté 
en  grade,  de  la  condition  de  mousse  à  celle  de  comman- 
dant. J'ai  suivi  de  près  sa  carrière  et  je  sais  que  ses 
galons  ont  été  gagnés  par  le  travail  et  le  mérite.  Il  me 
disait  une  fois  —  que  tous  les  navires  qui  voyagent  sur 
nos  eaux  douces  et  salées  —  à  part  de  leurs  équipages 
visibles  en  ont  d'invisibles.  Depuis  son  avancement  au 
grade  de  commandant  —  il  dirige  des  chasses  contre 
les  esprits  pirates,  dans  les  parages  de  la  mer  llouge  et 
de  la  Chine.  Là,  les  espril  de  cet  ordre  et  leurs  congé- 
nères humains,  occupent  à  peu  près  le  môme  niveau 
passionnel,  le  même  degré  presque  de  matérialité,  — 
c'est  pourquoi  les  chasses  en  question  s'opèrent  direc- 
tement dans  les  eaux  matérielles,  et  non  loin  de  là  — 
ainsi  que  me  l'expliqua  Joseph. 


XVI 


La  philosophie  qui  sert  en  tout  temps  à  ôclairer,  en 
petit  et  en  grand,  les  individus  et  les  peuples,  à  mesure 
qu'ils  mûrissent  et  deviennent  aptes  à  recevoir  les 
grandsenseignements  — fait  comprendre  que  les  fastes 
de  l'histoire  de  l'humanité  —  comportent  dans  leur 
ensemble  une  direction  et  une  raison  qui  enlèvent  aux 
détails  une  grande  partie  de  leur  aspect  sombre  et 
vilain. 

Quand  on  envisage  l'histoire  de  notre  ère  actuelle 

—  depuis  l'écroulement  des  anciens  empires,  de  la  dis- 
parition de  la  gloire  païenne,  avec  son  long  cortège 
d'illustrations  humaines,  de  profonds  penseurs,  d'il- 
lustres philosophes  —  le  grand  nombre  des  esprits  ter- 
restres s'étonne  dcraf[reuse  reculade  qui  eut  lieu  alors 

—  durant  les  pénibles  commencements,  si  prolongés, 
de  cette  seconde  grande  époque  de  l'histoire  univer- 
selle de  la  race  blanche.  On  s'aperçoit  que  tout  recom- 
mence, comme  au  pied  de  l'échelle  —  que  l'humanité 
redevenue  barbare,  ignorante,  cruelle  et  naïve,  se  lance 
dans  des  précipices  sans  fonds.  La  pensée  s'obscurcit 
sous  des  masses  épaisses  do  passions  noires  —  et  un 
système  d'asservissement  surgit  qui  assure  à  l'autel  et 
au  trône  un  long  bail  de  domination,  pour  tenir  les 
peuples  sous  leur  dépendance.  On  croirait  en  contem- 
plant ce  grand  spectacle  que  le  mot  progrès  est  une 
moquerie  1 

22. 
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Ce  coup  (l'(pil  rapide  joli';  sur  notre  histoire,  dans  les 
bas  tonds  des  siècles  écoulés,  est  de  nature  à  taire 
douter  de  toutes  les  piovidcnces  !  —  dirait-on.  Et 
pourtant,  chacun  de  nous  a  contribué  d'une  manière 
directe  à  amener  et  à  maintenir  cet  état  de  choses  du 
passé.  Intolli^^ences  au  service  du  (Irand  OKuvre,  oui! 
chacun  s'est  illustré  en  turpitudes,  en  violences,  en 
crimes  —  jouant  tour  à  tour  le  rote  de  victime  et  de 
bourreau  —  même  ceux,  (pii  se  drapent  aujourd'hui 
dans  les  plis  d'une  sainte  horreur  contre  de  tels 
actes. 

Cette  manière  de  voir,  de  savoir  et  de  comprendre, 
n'est  pas  de  mise  ou  à  la  mode  ;  mais  elle  le  deviendra  ! 
La  vérité  se  déroule  et  en  temps  opportun  ses  tableaux 
se  font  voir.  Rien  n'échappe  à  l'observation  :  tout  se 
retrouve;  tout  s'expllcjne! 

Le  Christianisme,  qui  tient  encore  l'amour  dans  des 
lanpes  impurs,  après  tant  de  siècles  d'existence,  a  une 
histoire  sombre,  comme  la  nuit  des  temps  d'où  il  est 
sorti.  Les  révélations  anciennes,  sur  lesquelles  ce  sys- 
tème se  base,  ont  été  souvent  attaquées,  vigoureuse- 
ment assaillies — et  aujourd'hui  les  autels  chancellent, 
les  temples  se  désertent  —  comme  au  temps  de  la  phi- 
losophie pa'iennc.  L'histoire  se  répète,  chers  amis. Rien 
n'est  plus  vrai. 

(L'histoire  écrite  ou  connue  du  monde,  ne  concerne 
à  vrai  dire  que  la  race  blanche  ;  mais  l'Asie  et  l'Afri- 
que eurent  aussi  leurs  grandes  épopées.  L'Afrique,  le 
véritable l>erceau  de  Ihunianité  —  et  non  pas  l'Asie  — 
donna  d'abord  à  l'humanité  une  peau  noire  et  des  che- 
veux laineux.  Ce  passé  existe  — (car  rien  ne  se  perd.) 

L'origine  des  choses,  toute  refoulée  qu'elle  puisse 
être,  flnit  toujours  par  revenir  à  la  surface.  C'est  ainsi 
qu'il  est  arrivé  que  do  nouvelles  révélations  ont  vu  |e 
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jour  aux  Ét.its-l'nis  —  loscjudhvs  scrNoul  ii  taire  con- 
iiaître  riiisloiro  prunilivc  du  (ilirisliaiiisiuo  sous  ses 
traits  vérilal)ios.  Les  anciens  acteurs  reviennent  et 
(lisent  la  vérité  sur  leurs  laits  et  gestes  dans  cette 
p;rande  pièce  qui  se  joue  depuis  si  lon^4enips.  Deux 
médiinns  —  Alt■r(^d  James  et  lUidin^tou  —  le  premier 
de  Philadelphie  et  lauln;  dt»  Sprinjilield  (Klat  de  Mas- 
sachusetts) ont  sci'\i  aux   esprils  [)our  lancer  des 

Mi':vi';r,ATioNs  coNTaE  la  IIkvklation. 


(les  deux  méiliums  —  (pii  ne  >c  connaiss«Md  jias, 
vivant  loin  l'un  de  l'autre,  seraient  incaijahles  d'écrire 
ce  que  les  esprits  ont  dicté  par  leur  entremise,  pendant 
qu'ils  dormaient.  Je  (tonnais  parfalUMuent  le  premier, 
Alfred  James,  et  je  puis  certilier  (jue  cet  être  est  7î?</, 
fjrossicv,  illetlrë  —  tout  à  fait  au-dessous  de  ruMivro 
accomplie.  M.  J.  M.  lloberts  (décédé  depuis  peu), 
rédacteur  de  iV/i>?c/ «nc^  ilirfY/c'/',  (trfjfane  spirile  jmhlié  à 
Philadelphie,  recueillit  les  dictées  et  les  inséra  dans 
son  journal  hebdomadaire  (1881).  Uéunies,  ces  révéla- 
tions Ibrmeraieut  uu  fort  volume.  11  est  probable  qu'un 
jour  ou  l'autre  ces  dictées  reuuu'quables  seront  pu- 
bliées en  un  livre  et  qu'elles  seront  traduites.  C'est  le 
sort  qu'elles  méritent,  lui  attendant  j'en  donne  quel- 
ques-unes, (|ue  j'ai  traduites  aussi  lilléralement  (pie 
possible. 

Les  autres  révélations,  sur  le  même  sujet,  par  les 
mêmes  esprits,  en  grande  partie  — el  transmises  par 
le  médium  Budinglon  (dont  le  nom  ne  paraît  pas) 
furent  publiées  à  Springlield  (Mass.)  188;},  (mi  un  vo- 
lume de  208  pages  —  sous  le  titre  de  :  Jksus-Ghrist,  a 
Fiction.  Il  est  dit  que  l'esprit  de  Faraday  servit  de 
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porto-voix  aux  autres  esprits  pour  communiquer  par 
le  niédiuMi,  ce  que  ces  derniors  avalent  à  déclarer. 

Ces  révélations,  données  par  doux  médiums  ditîé- 
rents,  tendent  au  même  but  et  concordent  en  subs- 
tance. Elles  servent  à  montrer  l'état  actif  du  spiritisme 
américain  —  dont  je  me  tais  l'interprète.  C'est  pour- 
(jiioi  je  crois  devoir  les  signaler  dans  cet  ouvrage  et  en 
insérer  quelques-unes. 

Communication  ff  A j)oUoni an  de  Tyane.  —  AH'red 
.Tames,  médium. 

«  Que  notre  salut  soit  la  revendication  de  la  vérité  et 
le  triomphe  sur  la  superstition.  —  Je  suis  né,  selon 
l'ère  chrétienne,  le  16  février,  l'an  2,  de  parents  riches  ; 
je  suivis  jusqu'à  ma  26°  année  les  cours  de  philosophie 
et  de  littérature  —  puis  je  servis  pendant  six  ans  sous 
Euxène  d'Héraclée,  apprenant  la  philosophie  pythago- 
ricienne. Après  avoir  acquis  tout  ce  que  je  pus  appren- 
dre des  instructions  de  ce  philosophe,  j'allai  à  Antioche 
et  de  là  à  Jérusalem.  A  cause  de  manifestations  spi- 
rites  merveilleuses  qui  eurent  lieu  par  ma  médiumnité 
alors  nouvelle,  dont  plusieurs  personnes  de  Jérusalem 
avaient  entendu  parler,  mon  entrée  dans  cette  ville  fut 
acclamée,  comme  on  a  dit  que  l'entrée  de  Jésus  de  Naza- 
reth avait  été  acclamée  par  des  hozannas  et  des  canti- 
ques de  louanges  à  celui  qui  vint  au  nom  du  Seigneur. 
Maintenant,  faites  bien  attention  à  ce  que  je  vais  vous 
dire  :  ceci  eut  lieu  à  ma  33*»  année.  Je  désire  que  vous 
fassiez  la  plus  grande  attention  à  ce  que  je  vais  vous 
raconter  :  —  En  examinant  le  livre  de  Josephe  [La 
Guerre  des  Juifs)  vous  verrez  qua  concernant  le  siège 
de  Jérusalem  une  certaine  prophétie  fut  citée,  ou  des 
mots  furent  prononcés,  comme  il  est  allégué  par  Jésus 
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d(»  Nazareth  —  mots  qui  l'uront  accomplis.  Vous  Irou- 
vcroz  rc  à  (|uoi  jo  lais  allusion  dans  Malhiou,  chap.  'SA, 
V.  .'^5,  où  11'  soi-disant  .h'sus  at'linna.  dit-on,  quo  cetto 
génération  était  coupable  do  lonl  le  san^'  (jui  avait  été 
versé  depuis  celui  d'Ahel  jus(|u'à  celui  de  Zacharie,  fils 
de  Baroch,  tué  entre  le  temple  et  l'autel,  exactement 
'M  ans  après  la  prétendue  mort  de  Jésus.  Et  vous  trou- 
verez cette  prophétie  alors  accomplie,  tandis  qu'on 
prétend  que  Jésus  a  dit  qu'elle  avait  été  accomplie  dans 
son  temps  ;  et  ici  vous  avez  un  exemple  du  peu  d'au- 
thenticité des  Evangiles  Chrétiens.  Tout  ceci  je  l'ai 
appris  au  temps  précis  où  Flavius  Josephe  écrivait 
l'histoire  de  la  (Juerredes  Juifs,  car  l'empereur  Vespa- 
sicn  se  servait  de  moi  comme  son  oracle  quand  j'étais 
dans  le  même  état  qu'est  CvT  médium  qui  siège  devant 
vous. 

«  Je  n'ai  jamais  dans  ma  vie  mortelle  manifesté  le 
désir  d'être  adoré  après  ma  mort  et  jamais  comme 
homme  mortel  je  n'ai  prêché  une  telle  doctrine.  Mais  je 
fus  déifié  après  ma  mort.  Je  reçus  en  présent  neuf  épî- 
tres  de  Phraotes  de  Taxille,  dans  les  Indes,  ou  plutôt, 
entre  Babylone  et  les  Indes.  Ce  Phraotes  était  satrape 
dans  ce  lemps-lti.  Ces  épîtres  contenaient  tout  ce  que 
contiennent  les  épîtres  alléguées  écrites  par  saint  Paul. 
Et  d'après  ce  que  j'ai  appris  comme  esprit  je  conclus 
que  je  suis  également  le  Jésus  et  le  saint  I*aul  des  Ecri- 
tures Chrétiennes  —  très  flatteur  sans  doute  pour  ma 
vanité,  mais  la  ruine  de  mon  bonheur.  C'est  mon  de- 
voir ici  de  confesser  tout  ce  que  je  puis  me  rappeler 
pour  disperser  l'obscurité  spirituelle  et  faire  briller  la 
lumière  de  la  vérité. 

«  Il  est  une  chose  dont  je  désire  particulièrement 
parler,— et  ceci  est  le  dernier  mot  du  pouvoir  spirituel 
sur  la  terre.  Tous  les  matérialistes  prétendent  qu'il  est 
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impossible  de  ressusciter  un  mort.  Sur  ce  point,  d'a- 
près ma  connaissance  personnelle,  j'affirme  que  si 
vous  avez  développé  votre  corps  mortel  jusqu'à  ce 
degré,  non  ce  qu'on  appelle  pureté  morale,  mais  en 
un  amour  saint  et  confiant,  avec  un  cœur  qui  bat  pour 
rhumanité,  —  si  une  telle  personne  peut  être  mise  en 
contact  avec  un  corps  jeune  et  frais  dont  l'esprit  s'est 
échappé  avant  d'avoir  accompli  sa  mission,  prend  ce 
corps  par  la  main  avec  une  volonté  puissante,  arrêtera 
cetesprit,le  forcera  de  rentrer  dans  son  corps  et  de  rem- 
plir sa  mission.  Trois  choses  sont  nécessaires  pour 
ceci,  d'abord  un  organisme  parfaitement  sain.  Ceci  ne 
veut  pas  dire  un  esprit  fort  et  puissant,  mais  plutôt 
un  organisme  dans  lequel  l'esprit  est  plus  puissant 
que  le  corps,  ~  l'excès  de  l'esprit  produisant  ce  ré- 
sultat. 

«  L'esprit  qui  vous  parle  n'est  pas  borné  aux  limites 
du  corps  que  vous  avez  devant  vous.  Non  seulement  il 
remplit  l'organisme  physique  que  vous  voyez,  mais 
s'étend  bien  loin  au  delà.  Alors  que  je  vivais  sous  l'en- 
veloppe mortelle  le  vieillard  mourait  et  l'enfant  nais- 
sait. Par  ceci  j'entends  que  la  superstition,  les  dieux  et 
autres  idées,  etc.,  tendaient  à  disparaître,  et  l'homme, 
comme  aujourd'hui,  cherchait  quelque  chose  de  plus 
pratique  et  de  plus  avantageux. 

«  Ce  n'était  pas  à  cause  de  qualités  exclusives  ou 
supérieures  à  celles  de  tout  autre,  mais  bien  à  cause 
du  développement  spirituel  dont  j'étais  doué,  que 
j'attribue  ce  que  j'ai  fait.  Je  tiens  plus  particulière- 
ment à  établir  ce  point.  Les  mortels  doués  de  la  sen- 
sibilité la  plus  excessive,  de  tout  âge  et  de  toute  géné- 
ration, et  dont  la  vie  approche  le  plus  de  l'harmonie 
qui  doit  exister  avec  les  lois  divines  de  la  vérité  natu- 
relle, peuvent  donner  le  jour  à  un  enfant  qui  sera  le 
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prétendu  sauveur  de  sa  génération.  Ce  sont  les 
hommes  et  les  femmes  qui  font  entendre  aux  autres  les 
vérités  les  plus  salutaires  les  plus  élevées,  qui  sont  les 
sauveurs  de  leur  temps. 

«  De  plus,  J'ai  ceci  h  dire.  Je  me  retirai  volontai- 
rement, n'ayant  pas  été  ostracisé  ni  banni  dans  l'îlo 
dan^  laquelle  on  prétend  que  saint  Jean  de  la  Révélation 
alla  pendant  les  années  61)  et  70  A.  D.  J'écrivis  alors  ce 
qui  se  passa  en  moi  pendant  que  j'étais  dans  un  état 
extatique  et  ne  sachant  nullement  ce  que  j'écrivais,  — 
une  histoire  presque  identique  à  celle  que  l'on  attribue 
au  fameux  Jean  le  Révélateur.  Cette  histoire  n'était 
rien  moins  qu'un  essai  de  la  part  des  esprits  d'exposer 
la  vérité  de  la  vie  spirituelle  par  l'entremise  d'un  mé- 
dium à  une  génération  qui  n'était  guère  capable  de  la 
comprendre  :  parce  que  le  médium  choisi  pour  trans- 
mettre ces  enseignements  était  trop  imbu  du  mysti- 
cisme de  la  Judée  et  des  pays  voisins  pour  pouvoir  bien 
remplir  la  tâche.  * 

«  Ce  que  vous,  hommes  des  temps  modernes,  appelez 
la  Bibliothèque  ante-Nicène,  contenait  des  documents 
dont  quelques-uns  existent  encore,  qui  vous  justifient 
de  mettre  en  doute  l'exactitude  des  traducteurs  d'au- 
jourd'hui. Qu'ils  examinent,  s'ils  l'osent,  les  manuscrits 
auxquels  je  fais  allusion,  et  ils  pourront  se  convaincre 
que  ce  que  l'on  publie  en  ce  temps  est  erroné  sous 
plusieurs  rapports.  Ils  ont  eu  le  tort  de  se  trop  attacher 
à  la  traduction  de  leurs  prédécesseurs  et  de  n'avoir  pas 
assez  traduit  eux-mêmes. 

«  Et  ici  je  déclare  :  —  que  les  Évangiles  Chrétiens 
ont  tous  été  proches  par  moi  — ■  et  à  Jérusalem  —  et  à 
Ephèse  —  et  à  Antioche  —  et  aux  Philippi  —  et  ù 
Athènes  —  et  à  Rome  —  et  à  Alexandrie  —  et  à  Baby- 
lone.  Dans  tous  ces  pays  j'ai  proche  et  au  moyen  de 
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manipulations  et  par  certaines  qualités  que  je  possé- 
dais, j'ai  guéri  des  malades,  rendu  la  vue  aux  aveugles, 
et  j'ai  môme  ressuscité  des  morts,  en  me  servant  des 
moyens  plus  haut  mentionnés.  —  Je  vais  essayer  de 
rendre  plus  clair  ce  l'ait  de  la  résurrection  des  morts  : 
—  Si  un  enfant,  adolescent  ou  vierge,  dont  le  corps  est 
sain,  vigoureux  et  parfait,  et  dont  l'esprit  a  quitté  le 
corps,  dans  ce  cas  je  soutiens,  qu'alors  que  ce  corps 
est  encore  chaud,  que  quelqu'un  de  puissant  et  dont 
la  volonté  est  forte,  peut  rendre  à  ce  corps  son  esprit. 
En  ce  sens  je  suis  convaincu  que  les  morts  peuvent-être 
rendus  à  la  vie.  —  Alors  que  je  vivais  sur  cette  terre 
tous  les  philosophes  qui  prêchaient  la  rédemption, 
d'après  les  autorités  de  l'antiquité,  s'entendaient  à  dire 
que  telle  rédemption  devait  s'opérer  en  ce  temps-là. 
D'après  ce  que  j'ai  appris  depuis  que  j'habite  le  monde 
spirituel,  je  suis  la  personne  que  les  esprits  avaient 
choisi  pour  remplir  cette  mission.  Je  ne  réclame  supé- 
riorité sur  personne.  Je  maintiens  seulement  que  mon 
corps  était  doué  de  plus  d'esprit  que  la  plupart  des 
hommes  de  mon  temps,  même  de  ceux  chez  qui  ce 
développement  était  à  l'apogée. 

«  Mon  histoire,  telle  qu'un  certain  Damis  et  d'autres 
après  lui  ont  transmise  aux  modernes,  en  ce  qui  a  trait 
aux  principaux  événements  de  ma  vie,  est  exacte;  mais 
pour  ce  qui  est  du  mystère,  de  l'esprit  et  de  la  pompe 
de  la  narration,  elle  m'est  tout  à  fait  étrangère.  Cette 
narration  a  été  l'œuvre  de  mes  disciples  et  prosélytes 
après  ma  mort,  et  ce  sont  eux  qui  l'ont  promulguée. 

«  J'ajoute  ceci  et  je  finis  :  —  Presque  toutes  les 
images  que  dans  les  temps  modernes  l'on  s'accorde  à 
reconnaître  comme  étant  la  ressemblance  de  Jésus, 
sont  également  le  portrait  identique  d'Apollonius  de 
Tyane  —  peint  sous  le  règne  de  Vespasien.  Cet  empe- 
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reur  avait  l'habitude  de  me  consulter  :  j'étais  l'oracle 
dans  son  camp  :  et  je  sauvai  un  jour  la  vie  de  Flavius 
Josephe. 

Ici  on  demanda  ù  l'esprit  comment  il  se  faisait  que 
Josephe  n'eût  fait  aucune  mention  de  cela  dans  son 
ouvrage  —  la  Guerre  des  Juifs?  11  répondit  : 

«  La  hiérarchie  judaïque  avait  en  horreur  et  détestait 
môme  ses  meilleurs  amis  d'une  autre  foi,  et  Josephe 
étant  un  pharisien  fanatique  devait  nécessairement 
omettre  de  témoigner  en  faveur  d'un  Gentil  comme 
moi.  Je  ne  prétends  pas  dire  que  les  pharisiens  étaient 
de  mauvaises  gens  ;  mais  ils  étaient  attachés  à  leur 
religion  jusqu'à  en  devenir  bigots  et  ennemis  de  ceux 
qui  ne  partageaient  pas  leurs  croyances. 

«  C'est  mon  opinion,  d'après  ce  que  je  puis  connaître 
comme  esprit  —  que  tous  les  Evangiles  Chrétiens 
doivent  leur  origine  aux  livres  par  moi  apportés  des 
Indes  et  que  je  tenais  de  Phraoles.Lcs  platoniciens,  les 
éclectiques  et  les  gnostiques  d'Alexandrie  ont  puisé  à 
cette  source  à  peu  près  150  ans  après.  Je  mourus  en  90 
à  Ephèse,  à  Tàge  de  07  ou  98  ans,  —  bien  que  l'on  ait 
prolongé  la  durée  de  mon  existence  terrestre  jusqu'à 
150  ans.  —  Les  originaux  des  quatre  Evangiles  me 
furent  donnés  par  un  certain  Hiram  Ermandi  de  Taxille, 
avec  qui  j'allai  dans  l'intérieur  de  l'Inde.  Ces  Evangiles 
étaient  écrits  en  caractères  ressemblant  un  peu  à  celui 
des  Chinois,  —  sur  du  papier  fort  et  d'une  extrême  té- 
nuité. La  vie  de  Bouddha  à  ses  quatre  périodes  en  faisait 
les  frais.  La  première,  de  sa  conception  à  sa  naissance; 
Ja  seconde,  de  son  enfance  et  de  son  adolescence;  la 
troisième,  de  sa  maturité  ;  la  quatrième,  do  sa  vieillesse 
et  de  sa  mort.  Jt  vins  en  possession  de  ces  livres  à 
Singapore,  dans  la  partie  la  plus  reculée  des  Indes, 
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sur  le  détroit  qui  sépare  ce  dernier  pays  de  l'ilc  de 
Sumatra.  » 

Nous  lui  fîmes  remarquer  ici,  que  nous  avions  une 
semaine  auparavant  reçu  une  communication  d'un 
esprit  se  disant  Uphilas,  évêque  chrétien  des  Goths,  qui 
prétendait  Avoir  traduit  de  manuscrits  samaritains  !es 
épitres  et  évangiles  dont  lui,  Apollonius,  avait  fait 
mention  en  langue  gothique  ;  et  que  les  manuscrits 
qu'il  avait  traduits  étaient  de  lui  d'après  les  originaux 
obtenus  par  lui  à  Singaporc,  aux  Indes!  — A  ceci 
l'esprit  répondit  : 

«  Certain  Hégésippus  fit  des  copies  de  mes  traduc- 
tions et  des  versions  modillées  des  originaux  en  la 
langue  samaritaine,  et  Uphilas  copia  les  manuscrits 
d'Hégésippus.  J'écrivis  mes  œuvres  en  langue  hébraïco- 
samaritaine,  qui  était  celle  de  mon  pays.  » 

Communication  de  Deva  Bodhastuata.  —  Alfred  James, 

médium. 

«  Saïb,  je  vous  salue  :  —  En  toutes  choses  appartenant 
H  l'existence  spirituelle  et  matérielle,  l'expérience  doit 
servir  de  guide  et  la  raison  de  soutien.  Il  est  de  mon 
devoir  comme  esprit,  agissant  comme  l'envoyé  des 
sphères  supérieures,  de  vous  dire  ce  que  Je  sais  de  ce 
que  l'on  appelle  les  Evangiles  chrétiens,  mais  plus 
particulièrement  des  épîtres  de  Mathieu,  Marc,  Luc  et 
Jean.  En  entrant  ici  dans  quelques  détails  de  mon  his- 
toire personnelle,  vous  comprendrez  peut-ôtre  mieux 
ce  que  j'ai  à  vous  raconter.  Dans  la  langue  sanscrite  je 
suis  le  27»  prophète,  à  partir  de  Bouddha.  Je  ne  saurais 
dire  si  vous  trouverez  les  informations  que  je  vais  vous 
donner  dans  vos  encyclopédies  ordinaires,  mais  si  vous 
pouvez  avoir  l'encyclopédie  Japonaise  de  1821,  traduite 
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par  Abcl  Hémusal,  vous  apprendrez  beaucoup  de  choses 
sur  mon  compte.  Dans  l'idiome  sanscrit  mon  nom  était 
Dcva  Bodhastuata  ;  en  chinois  Pushwa,  et  en  hindou 
Naw-Ming.  Je  commençai  exactement  comme  le 
médium  dont  je  me  sers  en  ce  moment  {qui  est  endormi) 
dans  le  pays  des  Mahrattes  ;  et  ce  fut  moi  qui  le  premier 
enseignai  200  nns^vant  l'ère  chrétienne,  le  style  méta- 
physique et  allégorique,  qu'on  attribue  à  un  homme  qui 
n'a  jamais  existé,  et  qu'on  appelle  Jésus  de  Nazareth. 
Ces  Évangiles  furent  portés  par  moi  à  Singapore,  où  ils 
tombèrent  ultérieurement  entre  les  mains  d'Apol- 
lonius de  Tyanc.  Leurs  noms  originaux,  dans  votre 
langue  moderne,  représenteraient  les  quatre  saisons; 
mais  on  en  usa  et  on  en  abusa  par  la  suite  pour  dési- 
gner un  sauveur  de  l'humanité.  Les  originaux,  d'après 
les  Hindous,  s.o'niflaient  ceci  :  —  la  préparation  du 
sol  —  l'ensemencement  —  la  récolte  —  et  la  fête  domes- 
tique. Voilà  ce  que  ces  livres,  interprétés  par  l'aide 
de  certaines  étoiles  dans  ce  qui  est  maintenant  appelé 
le  zodiaque,  voulaient  dire.  L'apparition  de  1*  «  étoile 
de  l'orient  »  annonçait  tout  simplement  le  temps  des 
semences.  Les  Hindous  se  servaient  de  ces  mystères 
pour  représenter  les  phases  de  l'existence  humaine, 
qui  ressemblent  aux  fonctions  générales  de  la  nature, 
telles  que  l'enfance,  l'adolescence,  la  maturité  et  la 
vieillesse  ou  la  mort.  Vous  voyez  comme  l'intelUgence 
de  ces  choses  en  montre  la  beauté.  Premièrement,  les 
étoiles  servant  alors  d'almanach;  secondement,  le 
temps  des  semences  et  de  la  récolte,  et  troisièmement, 
leur  analogie  avec  la  vie  de  l'homme.  Ces  écrits  ou 
épîtres  me  furent  donnés,  premièrement,  ainsi  qu'il 
est  dit  au  commencement  de  celte  communication, 
lorsque  je  me  trouvais  en  état  de  transe;  secondement, 
en  les  raisonnant  :  et  troisièmement,  en  entrant  en 
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rapport  intime  avec  les  sommités  de  la  vie  spiri- 
tuelle par  le  moyen  de  ma  nature  intuitive.  Et  je  dois 
encore  ici  répéter  que  ces  écrits  n'étaient  pas  nouveaux 
dans  mon  temps,  et  qu'ils  n'étaient  quun  reflet  des 
esprits  sur  mon  organisme  réceptif.  Pris  dans  un  sens 
allégorique  ces  écrits  ne  peuvent  nuire  à  personne; 
mais  employés  par  les  prêtres  pour  s'emparer  du 
pouvoir  —  et  qui  en  gardent  la  clef  pour  eux  seuls  — 
cela  finit  par  abâtardir  l'intelligence  humaine,  à  la 
rendre  esclave. 

«  Nous  croyons  à  la  réincarnation  ;  nous  croyons,  dans  . 
le  sens  de  Bouddha,  que  lorsque  la  morale  baissait  dans 
le  monde,  qu'un  homme  vertueux  était  appelé  pour  la 
rétablir;  et  quecet  homme  était  soit  Bouddha  lui-môme, 
soit  un  autre  influencé  par  l'esprit  saint  de  Bouddha. 
Ces  épîtres  ou  évangiles  apportés  des  Indes  par  Appol- 
lonius,  furent  modifiés  par  lui  pour  les  assimiler  à  sa 
nature  spirituelle.  Ils  perdirent  beaucoup  de  leur  puis- 
sance et  de  leur  sublimité  par  leur  traduction  en  tant 
de  langues  difTérentes.  «  Le  Gode  des  Initiés  »  —  tel 
était  leur  nom,  en  langue  hindoue,  ainsi  que  je  le  tra- 
duirais dans  votre  langue.  Il  y  avait  dans  le  temps  aux 
Indes  un  ordre  sacré,  semblable  à  celui  des  Maçons,  où 
l'élite  —  je  n'entends  pas  dire  par  là  la  noblesse  — 
cherchait  à  pénétrer  en  passant  d'un  degré  à  un  autre. 
Personne  n'était  admis  comme  élève  sans  examen  préa- 
lable, afin  de  témoigner  de  ses  dons  médianimiques,  et 
on  procédait  de  différentes  manières  pour  le  prouver. 
Un  des  principaux  moyens  consistait  à  regarder  par  un 
tube  sur  un  morceau  de  verre  ou  sur  un  morceau  de 
peau.  Si  le  sujet  percevait  sur  l'un  ou  l'autre  de  ces 
objets  aucun  signe,  ceci  était  une  preuve  de  sa  clair- 
voyance. D'autres  étaient  éprouvés,  en  plaçant  à  leur 
oreille  un  tube  en  forme  de  corne.  S'ils  entendaient 
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aucune  voix,  un  bruit  quelconque,  ou  si  leur  cerveau 
était  impressionné  aucunement,  ils  étaient  admis 
comme  médiums  auditifs.  Par  celte  méthode  nous 
étions  toujours  assurés  d'avoir  des  sujets  qui,  non 
seulement  répandaient  noire  philosophie,  mais  la 
démontraient  également.  Je  crois  avoir  certifié  tout  ce 
qui  est  nécessaire,  et  rempli  mon  devoir  suffisamment; 
et,  si  je  ne  me  trompe  pas,  celle  communication,  qui 
voit  le  jour  dans  cet  humble  réduit,  sera  considérée 
plus  tard,  comme  une  des  merveilles  du  spiritisme,*en 
considération  de  la  source  d'où  elle  procède.  Les  esprits 
sages  —  non  pas  que  je  prétende  à  la  sagesse  —  n'en- 
trent jamais  là  où  se  trouve  l'orgueil.  L'humilité  sied 
mieux  à  n'importe  quel  médium  pour  recevoir  toute 
la  vérité  et  rien  que  la  vérité.  •. 

Communication  de  Féliw,  Proconsul  en  Judée.  — 
Alfred  James,  médium. 

«  A  vous,  Monsieur,  mes  meilleurs  saints  : — Je  faillis 
moralement,  il  est  vrai,  dans  mon  existence  terrestre. 
Je  fus  sensuel,  vil,  et  juge  injuste.  Je  m'en  confesse 
franchement,  et  c'est  ce  que  tout  ôlre  Vil  dans  le  monde 
des  esprits,  qui  veut  progresser,  sera  obligé  de  faire. 
11  peut  en  remettre  l'exécution  durant  des  siècles  ;  mais 
le  temps  de  sa  confession  arrivera  finalement.  Mon  nom 
ici-bas  était  Félix.  J'étais  proconsul  en  Judée,  de  52 
Jusque  vers  63  A.  D.  Je  crois  qu'il  y  eût  plus  d'obses- 
sions par  les  esprits  de  mon  temps  qu'en  tout  autre 
temps  depuis.  Le  pays  était  infesté  de  démonia(jues,  de 
possédés  de  toutes  les  nations,  et  qui  venaient  en  Judée 
pour  vivre  aux  dépens  des  Juifs  appauvris.  Les  Juifs  en 
ce  temps  s'adonnaient  à  toutes  sortes  de  déceptions 
occultes,  de  contrefaçons  spirituelles  ;  et  en  venant  ici 
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nujounrhui  mon  imt  est  de  montrer  la  source  d'où  est 
fiorlle  l'hisloire  de  Paul.  Il  y  avait  un  prôtre  égyptien 
—  son  nom  était  AlcilUdes  —  qui  vint  d'Alexandrie  en 
Judée.  Il  était  bon  médium,  mais  trôs  fourbe  en  même 
temps.  Il  possédait  une  immense  influence  et  avait 
beaucoup  de  discipl«»s:  et  je  le  considérais  comme 
poussant  le  peuple  h  la  révolte  contre  les  Romains.  Je 
le  fis  arrêter  et  amener  devant  moi,  et  il  plaida  sa  cause 
il  peu  près  dans  le  sens  identique,  ainsi  qu'il  appert 
dans  le  24*  chapitre  des  Actes  ;  et  comme  il  était  si 
puissant  par  son  influence  je  n'osai  pas  ordonner  sa 
condamnation  à  mort,  vu  que  mes  troupes  romaines 
n'étaient  pas  assez  fortes  pour  faire  IHce  h  une  révolte; 
ainsi  donc  je  le  fls  emprisonner,  et  il  eut  affaire  ensuite 
avec  Festus,  mon  successeur,  et  fut  envoyé  à  Home, 
où  il  fut  crucifié,  la  léte  en  bas,  sous  Néron.  Cette 
explication  vous  montre  jusqu'il  quel  point  vous  pouvez 
vous  fier  à  l'histoire  de  Paul.  C/est  mon  opinion  pro- 
fonde que  Jésus  aussi  bien  que  l*aul  n'étaient  autres 
que  le  jçrand  oracle,  Apollonius  de  Tyanc,  Le  vôtre 
pour  la  vérité.  Si  vous  consultez  Josephe  vous  trouverez 
la  preuve  de  ce  que  j'ai  avancé.  Vous  ne  trouverez  pas 
le  nom,  mais  vous  trouverez  le  compte  rendu  auquel 
je  fais  allusion.  >- 

Communication  (le  Marrion  —  Alfred  James,  médiutn. 

«  Je  vous  salue,  Monsieur:  —  Pour  mon  profit  et  ma 
gloire  personnelle  j'apportai  à  Home  les  épUres  de 
Paul.  Je  les  ai  eues  à  Antioche.  Je  leur  fls  subir  des  in- 
terpolations ou  des  altérations  à  mon  goût  ;  de  plus, 
étant  un  lettré  et  sachant  que  ces  épîtres  contenaient 
des  faits  inconnus  du  monde  entier,  je  crus  qu'elles 
m'offraient  une  excellente  occasion  de  me  faire  grand. 
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Ces  épîtres  avaient  ctc^  érrites  ou  copiées  d'après  les 
originaux  par  Apollonius,  Apollos  ou  Paulus;  et  afln 
de  cacher  l'identité  de  leur  auteur,  Apollonius  de 
Tyane,  j'interpolai  cette  description  de  Paul,  qui  fut 
ensuite  copiée  par  Lucien.  La  fondation  principale  de 
ces  épîlres  c'était  le  signe  du  Zodiaquo,  connu  sous  le 
nom  d'Aries.  du  Uouc  ou  de  l'Agneau.  Les  chrétiens 
primitifs,  ainsi  qu'il  va  être  prouvé  par  celui  qui  va 
me  suivre  aujourd'hui  (Lucien)  adoraient  tous  un 
agneau,  et  non  un  homme  sur  une  croix.  Ces  épîtres 
étaient  écrites  dans  la  langue  cappadocienne  ou  sama- 
ritaine. C'est  mon  devoir  aujourd'hui  de  déclarer 
comme  esprit  que  ce  fut  moi  qui  lo  premier  présentai 
ces  épîtres  au  public,  dans  l'an  IMO  A.  D.,  et  de  la  ma- 
nière décrite  plus  haut.  Cette  communication  est  don- 
née pour  le  profit  de  tous  les  penseurs  qui  désirent 
connaître  la  vérité.  Je  naquis  en  Cappadoce,  la  patrie 
d'Apollonius  de  Tyane  ;  et  mon  nom  était  Marcion.  » 

Communication  de  (Jréf/oire    VII.  —  Alfred  Jamrs. 

médium. 

«  Bonjour.  —  'le  viens  ici  de  force,  ainsi  que  l'a  dit 
celui  qui  m'a  précédé  (l'esprit  de  Plolinus)  —  et  ce 
qui  est  pis,  je  suis  obligé  de  vous  dire  exactement  ce 
que  je  lis  lorsque  j'étais  ici  en  forme  humaine.  J'étais 
sur  terre  connu  sous  le  nom  de  (irégoire  VII,  et  le  but 
de  ma  visite  aujourd'hui  est  de  confesser  que  je  fis  dé- 
truire, en  1075  A.  D.  la  bibliothèque  Apollon  Palatine, 
qui  contenait  tous  les  écrits  de  l'écolft  d'Alexandrie, 
depuis  Potamon  jusqu'à  un  certain  Maximus.  Et  quelle 
fut  mon  excuse  pour  amener  cette  destruction  ?  Une 
dévotion  outrée.  Je  prétendis  que  je  ne  voulais  pas 
que  le  clergé  fût  distrait  de  sa  mission  sacrée  par  l'é- 
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lude  de  la  littérature  payenne.  Mais  la  véritable  raison 
qui  m'animait  en  ce  cas,  c'est  que  cette  bil)liothèquc 
renfermait  tous  les  faits  de  nature  à  prouver  la  non 
existence  de  Jésus  de  Nazareth  ;  et  sentant  en  consé- 
quence la  faiblesse  et  l'instabilité  do  ma  position,  je  fis 
tout  mon  possible  pour  la  renforcer,  en  empochant 
autant  que  je  le  pouvais  qu'on  en  connût  le  véritable 
contenu.  Je  suis  ici  également  pour  reconnaître  qu'il  y 
a  une  puissance  — -  un  groupe  d'esprits,  occupant 
maintenant  une  position  assez  forte  qui  leur  permet, 
lorsqu'ils  veulent  obliger  quelqu'un  de  revenir  sur 
terre  pour  confesser  leurs  torts,  de  les  contraindre  à 
dire  la  vérité.  Par  la  force  de  la  vérité  elle-même  ils 
se  trouvent  obligés  de  revenir  pour  reconnaître  leurs 
méfaits.  Il  en  est  de  môme  avec  les  esprits  comme 
avec  les  mortels  :  ils  aiment  le  pouvoir  et.  détestent 
l'opposition,  autant  là  qu'ici.  C'est  tout  ce  que  j'ai  à 
dire.  » 

Communication  de  Damis.  —  M.  Budinoton,  médium. 

«  Je  vous  salue,  Monsieur.  —  Je  vous  vois  occupé  à 
un  ouvrage  important,  qui  se  fera  sentir  sur  la  terre 
longtemps  après  que  vous  l'aurez  quittée. 

«  J'écrivis  il  y  a  bien  des  siècles  une  histoire  des  œu- 
vres et  de  la  vie  de  mon  maître  et  ami,  le  grand  mage 
ou  prophète  cappadocien,  et  on  a  fait  de  cet  ouvrage 
une  base  pour  y  ériger  une  personnalité  que  beau- 
coup de  nations  éclairées  adorent  comme  étant  Dieu 
incarné.  Tel  est  l'aveuglement  des  mortels,  qu'ils  sui- 
vent la  direction  de  ceux  qui  sont  aussi  aveugles 
qu'eux  sur  des  sujets  de  nature  religieuse,  ou  plutôt, 
comme  je  devrais  dire  :  qu'ils  suivent  des  ambitieux, 
des  gens  malhonnêtes. 
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«  Apollonius  était  doué  de  niervcillcuses  puissMU'Os 
spirituelles,  et  les  inanifoslations  ou  les  actes  tics  es- 
prits par  rintorniédiairede  son  organisme  jinysiquc  et 
mental  dépassaient  toute  croyance. 

«  11  était  le  médium  choisi  par  un  K'oiipc  d'esprits 
égyptiens  et  chaldéens,  qui  opérèrent  par  lui  les  plus 
j,'rands  prodifjjes  du  pouvoir  spirituel,  à  eux  connus, 
sur  le  règne  physique. 

«  Sa  sagesse  et  ses  connaissances  sur  différentes  re- 
ligions le  rendaient  compétent  pour  juger  de  la  valeur 
des  idées  spirituelles,  et  de  leur  aptitude  à  développer 
la  nature  religieuse.  Il  enseigna  la  morale  la  plus  pure 
et  la  spiritualité,  connue  étant  les  conditions  néces- 
.saires  pour  assurer  le  bonheur  futur. 

«  11  suivait  la  méthode  pythagoricienne  dans  ses 
euseiguements  et  fut  l'égal  de  Pythagore  en  sagesse, 
et  son  supérieur,  j'ose  dire,  en  fait  de  savoir  spiri- 
tuel. 

«  Apollonius  se  trouvait  si  souvent  sous  l'inspiration 
directe  des  puissances  spirituelles  qu'on  ne  savait  à 
qui  attribuer  ses  sages  paroles. 

M  II  arrivait  souvent  que  les  réponses  à  nos  questions 
venaient  de  ses  contrôles,  quand  selon  les  apparences 
lui  seul  en  était  responsable.  Cela  lui  donnait  une 
grande  réputation  de  sagesse  et  en  écrivant  sur  son 
Compte  j'ai  fréquemment  cité  ce  fait  comme  preuve  de 
son  inspiration  divine. 

«Il  défendait  à  ses  disciples  de  prendre  aucun  nom 
on  titre  autre  que  celui  de  phylagoriciens,  mais  h  la 
fin  ils  furent  absorbés  par  le  néo-platonisme. 

«  Pendant  notre  visite  aux  Indes  nous  reçûmes  les 
plus  grands  honneurs  accordés  aux  voyageurs  de 
notre  pays.  Les  documents  sacrés  de  ces  nations  fu- 
rent rais  à  notre  disposition,  nous  en  emportâmes  des 
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copies  qui  lurent  déposées  dans  la  bibliothèque  d'A- 
lexandrie. 

«  Des  copies  furent  aussi  envoyées  à  Home  par  Ves- 
pasien  et  placées  dans  le  temple  de  Jupiter-Capitolin, 
où  une  statue  d'Apollonius  lut  éripéc. 

«  Je  donnai  aussi  à  Vespasien,  un  exemplaire  de  la 
vie  d'Apollonius  cl  de  ses  enseignements,  lequel  avec 
les  rouleaux  sacrés  des  Indes  servirent  à  donner  au 
monde  les  évangiles  de  Marcion  et  de  Lucien  —  (Marc 
et  Luc  —  editorial). 

«  Marcion  était  contemporain  avec  Lucullus,  scribe 
romain  qui  traduisit  du  syriac,  dans  laquelle  langue 
mes  ouvrages  étaient  écrits,  —  mais  je  sais  qu'ils  fu- 
rent ensuite  altérés  par  d'autres. 

K  J'ai  tout  lieu  de  croire  que  Lucien  était  celui  qui  est 
appelé  saint  Luc,  mais  je  ne  pense  pas  que,  ni  Mar- 
cion, ni  Lucien,  aient  voulu  donner  des  traductions  in- 
lldèles.  Ces  écrits,  ainsi  que  je  les  laissai,  avaient  un 
sens  assez  facile  à  comprendre  pour  le  moins  lettré, 
car  les  cahiers  indiens  concernaient  principalement 
les  traditions  de  Bouddha,  ses  incarnations,  et  les  rites 
mystiques  des  brahmanes. 

«  Ces  écrits  n'étaient  pas  considérés  par  Apollonius, 
ni  par  moi,  comme  rapportant  des  Faits,  mais  simple- 
ment des  images  poétiques  voilant  les  opérations  de 
la  nature  et  destinées  à  inculquer  des  leçons  de  mo- 
rale aux  initiés.  La  clef  de  ces  écrits,  en  ce  qui  touche 
le  service  religieux,  était  le  Zodiaque,  et  le  rite  mys- 
térieux des  Brahmanes  n'était  rien  de  plus  que  les 
règles  à  observer  pour  réussir  ù  faire  des  séances  effec- 
tives spirituelles. 

«  Apollonius  mourut  à  Ephèse  à  l'âge  de  97  ans.  Ses 
facultés  mentales  étaient  intactes,  mais  son  corps  était 
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perclus  au  point  qu'il  fallait  le  porter  aux  asseinblées 
lie  SCS  disciples. 

M  La  douceur  de  son  caractère  était  tellement  remar- 
quable que  tous  se  croyaient  bien  favorisés  de  l'enten- 
dre parler.  Il  est  probable  que  ce  fait  a  servi  h  dessi- 
ner le  caractère  traditionnel  accordé  à  saint  Jean, 
qu'on  (lit  être  mort  k  Ephèso  ù  un  âge  très  avancé  — 
mais  les  Pères  chrétiens  ont  cru  utile  de  laisser  igno- 
rée la  mort  d'Apollonius  à  cet  endroit,  pour  renforcer 
leurs  traditions  de  la  vie  et  des  œuvres  de  saint 
Jean. 

«  Si  ceux  qui  uni  mutilé  mes  écrits  voulaient  dire  la 
vérité  nous  pourrions  facilement  vous  donner  —  de 
notre  monde  —  toute  l'histoire  sans  danger  d'erreur; 
mais  ces  esprits  ont  la  même  répugnance  que  les  four- 
bes éprouvent  à  confesser  leurs  mensonges. 

«  Vous  avez  les  faits  principaux  qui  servirent  à  fabri- 
quer l'idéal  chrétien  et  vous  obtiendrez  les  détails  de 
ceux  qui  prirent  une  part  active  à  l'œuvre  ou  de  ceu\ 
qui  en  savent  quelque  chose  —  si  les  acteurs  refusent 
de  venir  se  confesser.  » 


Commumcation  de  Ponce-Pilale.  —  M.  BuDiNoroN, 

médium. 

«  Je  viens  dire  que  toutes  les  déclarations  afiirmant  le 
crucifiement  d'aucune  personne  pour  avoir  voulu  fon- 
der une  religion,  ou  pour  toute  autre  cause  qu'un 
crime,  —  tandis  que  j'étais  proconsul  en  Judée  —  sont 
fausses.  Je  n'ai  jamais  entendu  parler  du  nommé  Jé- 
sus des  chrétiens,  tandis  que  j'étais  sur  terre. 

«  Les  Juifs  étaient  une  race  bigote  et  turbulente, 
constamment  en  révolte  contre  l'autorité  romaine,  et 
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constamment  en  dispute  entre  eux  au  sujet  de  leurs 
superstitions  religieuses. 

«  Je  gouvernai  d'après  les  lois  romaines  générales 
pour  les  provinces,  et  si  une  telle  personnalité  comme 
il  est  allégué,  avait  été  amenée  devant  moi,  j'aurai, 
plutôt  cruciilé  ses  ennemis,  que  de  permettre  qu'on 
lui  fît  le  moindre  mal.  Je  n'aimais  pas  les  Juifs,  et  je 
ne  craignais  pas  leur  haine,  et  toutes  les  déclarations 
tendant  à  prouver  que  je  mis  une  personne  innocente 
entre  leurs  mains,  pour  être  mise  à  mort  comme  mal- 
faiteur —  sont  des  calomnies  infâmes,  que  je  repousse 
autant  Tiujourd'hui  que  jamais. 

«  Un  gouverneur  romain  ne  pouvait  pas  toujours 
connaître  les  mérites  d'une  religion  étrangère,  mais  la 
peine  de  mort  n'élail  jamais  permise  pour  le  blas- 
phème contre  aucun  dieu,  et  je  n'aurais  consenti  à  la 
mort  d'aucun  homme  dont  le  seul  crime  était  de  ce 
caractère. 

«  Dans  tout  cas  d'accusation  do  trahison  l'accusé 
avait  le  droit  d'un  procès  devant  le  gouverneur  et  ses 
accusateurs,  et  en  en  appelant  à  Rome,  personne 
n'avait  le  droit  de  sentence  de  mort  sur  lui,  excepté 
l'empereur,  devant  qui  il  avait  le  droit  de  paraître. 

«  J'espère  que  ceci  permettra  à  tous  ceux  qui  dési- 
rent connaître  la  vérité,  de  voir  combien  cette  accusa- 
tion était  malicieuse  :  —  que  je  condamnai  consciem- 
ment un  homme  innocent  à  mort  à  la  demande  d'une 
foule  effrénée,  qui  donnait  la  mesure  de  sa  piété  par  sa 
soif  pour  le  sang  de  ses  opposants.  Est-il  raisonnable 
de  supposer  que  j'aurais  osé  livrer  une  personne  à  la 
mort  dont  la  nature  était  d'un  caractère  que  tous  les 
Romains  considéraient  comme  sacré?  Non  \  je  l'aurais 
défendu  jusqu'au  bout,  tant  qu'une  cohorte  aurait 
survécu,  et  plutôt  que  de  commettre  une  telle  im- 
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piété,  j'aurais  sacrifié  ma  propre  vie,  pour  ce  que  j'au- 
rais cru  alors  ôtre  une  vérité  —  et  maintenant  que  je 
sais  être  une  fiction  ecclésiastique.  Vous  pouvez  signer 
mon  nom  comme  étant  celui  du  proconsul. 
,•  P0NCE-P1LA.TE, 

Gouverneur  de  Judée,  sous  Tibère.  » 

Question.  —  Beat-coup  d'écrivains  disent  que  Ponce- 
Pilate  transmit  à  Tibère  un  mémoire  sur  les  actions  et 
la  mort  de  Jésus -Christ.  Est-ce  vrai  ? 

Réponse.  —  Ce  n'est  pas  vrai!  Si  un  tel  mémoire 
avait  existé  il  aurait  été  conservé  et  cité  par  l'Eglise 
comme  preuve  de  la  carrière  du  Christ.  Les  archives 
publiques  étaient  en  la  possession  des  chrétiens  de- 
puis des  siècles  lorsqu'ils  les  détruisirent  et  tous  les 
documents  concernant  une  telle  personnalité  auraient 
certainement  été  utilisés  par  eux  contre  leurs  enne- 
mis. —  Tous  les  écrits  qui  me  sont  attribués  ont  été 
forgés  ! 

PiLATE. 

Communication  de  Ca'iphe.  —  M,  Uudington,  médium. 

«  Je  viens  vous  aider  dans  vos  efl'orts  pour  débrouiller 
le  mystère  qui  sert  à  unir  le  Christianisme  au  Ju- 
daïsme. 

«  Durant  mon  existence  terrestre  mes  compatriotes 
entretenaient  l'espoir  de  voir  apparaître  un  Sauveur 
qui  délivrerait  la  nation  du  joug  romain.  Cet  espoir 
servait  de  foyer  à  toutes  les  explosions  insurrection- 
nelles qui  avaient  lieu  et  qui  finirent  par  amener  la 
défaite  de  la  nation  et  son  exil. 

«  Apollonius  de  Tyane  était  bien  connu  de  nos  sages, 
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mais  il  n'était  pas  regardé  par  eux  comme  possédant 
la  vraie  doctrine,  en  conséquence  de  ses  affllialion*^ 
avec  les  Romains  et  autres  Gentils,  et  quelques  discus- 
sions qu'il  eut  avec  nos  rabbins  servirent  de  fondements 
aux  histoires  attribuées  à  Jésus. 

((  Apollonius  disait  quo  les  Juifs  n'avaieni  pas  une 
juste  conception  de  la  Diviiiî',  qu'ils  s'attarhaient  trop 
à  la  lettre  df  la  loi  Mosaïque,  qu'ils  étaient  trop  exclu- 
sifs envers  les  autres  nations.  Il  citait  souvent  de  nos 
anciennes  Ecritures,  des  idées  qui  étaient  diamétra- 
lement en  opposition  avec  les  traditions  reçues  du 
jour,  et  il  tAchait  de  nous  prouver  que  tous  ceux  qui 
menaient  une  vie  exemplaire  étaient  autant  des  Fils 
de  Dieu  que  les  Juifs. 

«  Ces  controverses  furent  rapportées  par  Damis,  et 
ensuite  elles  servirent  h  établir  la  nature  divine  de 
Jésus. 

«  Souvent,  en  parlant  sous  l'intluence  des  esprits 
égyptiens  et  chaldéens,  il  arrivait  que  ces  esprits 
mettaient  en  la  bouche  d'Apollonius  leurs  propres  pa- 
roles —  ainsi,  par  exemple,  ces  mots:  «  Avant  Abra- 
ham j'étais  »  —  vérité  littérale,  que  nous  pouvions 
comprendre  avec  la  connaissance  de  l'autre  vie. 

«  Nous  ne  cherchions  pas  sa  destruction, ainsi  qu'il  a 
été  dit  de  nous  par  rapport  à  Jésus,  parce  qu'il  était 
(considéré  comme  un  étranger,  mais  ceux  d'entre  nous 
pour  qui  les  notions  spirituelles  étaient  familières,  al- 
laient souvent  le  voir  en  secret  pour  converser  avec 
lui,  et  l'entretien  cité  de  Nicodème,  aurait  bien  pu 
être  provoqué  par  l'un  ou  l'autre  de  nous  —  mais  en 
inventant  cette  histoire  on  eut  le  soin  de  changer  les 
noms,  d'en  substituer  d'autres. 

«  Apollonius  se  plaisait  à  exercer  ses  merveilleux  dons 
spirituels,  el  s'il  eflt  été  Juif  on  l'aurait  reconnu  comme 
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prophète,  mais  c'était  contraire  à  notre  manière  de 
voir,  de  reconnaître  que  d'autres  que  des  Juifs  pussent 
avoir  la  légitime  possession  de  pouvoirs  spirituels. 

«  Quant  à  ce  qu'on  a  dit  de  moi,  d'avoir  accusé  quel- 
qu'un devant  IMlate  du  crime  de  blasphème,  etc.,  je 
le  nie;  ce  sont  des  mensonges  qui  furent  inventés 
dos  générations  après  mon  temps.  Il  est  faux  qu'un 
toi  Jésus  ait  été  accusé  devant  le  Sanhédrin  ;  de 
plus,  une  telle  accusation  n'aurait  servi  de  rien,  car 
les  lois  judaïques  devenaient  nulles  dans  tous  les 
cas  où  elles  étaient  en  opposition  avec  les  lois  ro- 
maines. 

«  Nous  n'aurions  pu  l'aire  rien  de  plus  nuisible  à  no- 
tre cause  que  d'accuser  une  personne  innocente  d'avoir 
blasphémé  contre  notre  Dieu,  ou  de  fom.^nler  une  in- 
surrection contre  les  Romains. 

D'un  coté,  les  Romains  se  seraient  moqués  de  nos 
accusations  avec  ironie,  et,  de  l'autre,  le  peuple  aurait 
refusé  de  nous  seconder  —  car  quiconque  aurait  of- 
fert de  le  conduire  contre  les  Romains,  aurait  trouvé 
bien  plus  d'adhérents  que  nous  n'en  aurions  eu  pour 
combattre  un  tel  pertubateur. 

«  Il  me  semble  que  ceci  doit  suflire  pour  montrer  l'ab- 
surdité de  celte  histoire  de  la  mythologie  chrétienne  : 
par  là  même  les  Juifs  devraient  être  absous  de  la 
fausse  imputation  d'avoir  causé  la  mort  d'une  per- 
sonne dont  on  ne  peut  prouver  l'evistence. 

«  Malgré  leurs  aberrations  les  Israélites  n'acceptèrent 
jamais  les  idées  du  polythéisme,  d'aucune  manière,  — 
et  ce  fut  une  bien  grande  folie  de  faire  naître  Jésus  en 
Judée.  Comme  mise  en  scène  cela  peut  paraître  ha- 
l)ile  de  la  part  des  auteurs  de  la  religion  chrétienne, 
mais  aucun  Juif  n'accepterait  cojTime  vraie  cette  ver- 
sion d'un  Fîiï.(ii;fe{eu:rif^lMm<5*\î^>;.  ••:* 
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«  Cette  histoire  ainsi  dévoilée,'le  reste  des  détails,  des- 
tinés à  lier  Jésus  au  Judaïsme, disparaissent  ou  n'appa- 
raissent que  pour  prouver  la  légende  concernant  Apol- 
lonius. 

«On  dit  que  le  Talmud  prouve  l'existence  d'une  per- 
sonne du  nom  de  Jésus,  —  mais  le  Talmud  est  une 
collection  de  traditions,  qui  durant  des  générations  se 
transmit  verbalement  en  grande  partie.  —  Et,  comme 
leurs  dépositaires  vécurent  parmi  les  chrétiens,  il  n'est 
pas  étonnant  que  quelques-unes  des  légendes  de  ces 
derniers  y  aient  trouvé  une  place  et  se  trouvent  là 
encore  —  mais  elles  n'y  ont  aucun  droit  comme  véri 
tés.  » 


il\i^ 


Paris.  —  Typ.  A.  DAVY    52,  rue  Madame  et  rue  Corneille,  3 


•  •    •    • 
•  •  •  •  •     • 


•'•  •     ,  ,    • .  r  • 
•    •  .         , ••  •  ••• 


;.  • ••    •••  :  ;  /..  .•  , 


